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      À QUOI BON, L’AMBITION ?


      Publié le 2 août


      On m’a déjà demandé ce que je faisais pour tuer le temps. C’est une drôle d’expression, mais ma réponse est toujours la même : je ne fais rien ! Et je le fais vachement bien ! Si je suis heureux, c’est justement parce que je ne me bats pas contre le temps, parce que les heures sont devenues mes amies.


      À ceux qui veulent savoir ce que j’ai foutu de mon ambition, je réponds : « Et toi, qu’est-ce que t’as foutu de ton bien-être ? » En général, ils bafouillent quelques mots et je comprends à leur discours qu’ils le remettent à plus tard. Parce que, avant, ils doivent avoir :


      1. l’argent (le travail) ;


      2. le/la conjoint(e) ;


      3. la bagnole ;


      4. la maison ;


      5. le plan de retraite.


      Et on dit que c’est moi qui perds mon temps.


      Mais, dans les faits, le temps joue en ma faveur. Je le passe en compagnie de mes centaines de bouquins, que j’ai habituellement payés moins de cinq dollars, de ma centaine de films et de ma copine marijuana.


      Je vis modestement dans un trois pièces et demie. J’ai un lit, une télé couleur, une chaîne stéréo, une table de cuisine avec des chaises non assorties, un divan, un fauteuil Elran, deux armoires, un micro-ondes, un frigo, un four et une bibliothèque. Je ne manque de rien. C’est plus que ce que les deux tiers de la population de la planète peuvent se permettre. De quoi me plaindrais-je ? D’avoir moins que les autres ? Quels autres ? Ceux qui gaspillent, ceux qui accumulent, ceux qui rivalisent avec le voisin ? Je ne suis en compétition avec personne.


      Il m’arrive parfois de croiser d’anciens compagnons de cégep et de jaser avec eux. Ils sont pressés, je ne le suis pas. Ils veulent gagner des sous, j’en ai assez. Ils font du sport, ça m’indiffère. Mais je garde tout de même ma taille d’étudiant. Je ne mange pas beaucoup, mais assez, et je me nourris bien. Beaucoup de fruits et de légumes. Le goût du sel m’est passé depuis longtemps, mais celui du sucre me séduit toujours autant.


      Je vous laisse, je m’en vais me taper une barre de chocolat.
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  Samedi 15 août


  Je n’avais jamais considéré l’idée d’adopter un chat. Mais voilà, il y a deux semaines, un félin du quartier m’a suivi et est entré dans mon logement avant que je referme la porte. Ma paresse l’a laissé faire. Plus tard, j’ai ouvert le dictionnaire pour y chercher un mot. Évidemment, le chat est venu se foutre entre mes yeux et lui en s’étendant sur mon Robert. Je n’ai eu d’autre choix que de flatter le dos qu’il m’offrait en ronronnant. Faut avouer qu’il sait séduire.


  Il a mangé les restes de mon repas et il a couché à la maison. C’est mon chat depuis. Je crois que c’est davantage lui qui m’a adopté que le contraire, mais sa présence m’est presque devenue indispensable. Dès le lendemain de son adoption, je suis allé acheter de la bouffe, une litière, la pelle trouée pour ramasser ses crottes et un affreux module en tapis pour qu’il fasse ses griffes. Toutes les nuits, il dort collé contre moi. Je n’avais pas ressenti cette chaleur depuis Marjolaine, il y a cinq ans déjà…


  Je l’ai nommé Quentin. Il est tout de noir vêtu, avec une petite tache blanche à la hauteur du poitrail. Quentin est arrivé dans ma vie au bon moment. Je m’ennuyais de m’occuper de quelqu’un.


  Aujourd’hui, je l’ai emmené chez le vétérinaire pour savoir s’il avait besoin de soins particuliers. Je m’en suis sorti avec une facture de deux cents dollars et la surprise de découvrir qu’il s’agissait en fait d’une chatte. Zut ! Ça me plaisait bien, Quentin… Allons-y pour Cantine.


  Enfin, tout va bien malgré son changement de sexe. Mais un vaccin par-ci, un nettoyage d’oreilles par-là, un traitement antipuces à travers tout ça, et je me suis rendu compte qu’à ce prix-là je l’aimais vraiment. Jamais je n’aurais cru dépenser un jour pareille fortune pour une vieille minoune. Quoique ma première voiture se retrouvait sans aucun doute dans la même catégorie…


  Remarquez, je n’en veux pas à ma chatte de me coûter aussi cher. Elle m’est très attachée. D’ailleurs, elle exagère un peu : pas moyen de lire un bouquin sans qu’elle vienne s’étendre dessus. Pas moyen d’allonger les jambes sans qu’elle vienne s’étendre dessus. Pas moyen de m’étendre tout court sans qu’elle vienne ronronner sous mon nez. J’ai beau la tasser poliment, elle ne comprend rien et revient aussitôt là où elle était. Je recommence l’exercice en espérant qu’elle saisisse, mais c’est peine perdue, elle finit toujours par gagner. Elle a une sacrée tête de cochon.


  Elle a également ses mauvais côtés. Quand c’est moi qui veux la flatter et que je la prends pour la coller contre moi, elle se débat comme un fauve jusqu’à ce que je lâche prise. S’il est question de bouffe, elle se fout complètement de ma personne et n’a d’yeux que pour la boîte de conserve. Et elle entre dans la salle de bain aux moments les moins opportuns. Pas moyen de prendre ma douche sans qu’elle vienne se faufiler derrière le rideau du bain. Pas moyen de pisser sans qu’elle vienne boire dans la cuvette. C’est dégueulasse, mais c’est son problème.


  Malgré tout, je l’aime. L’amour est aveugle et complètement con. Mais ça, on le savait déjà.


  
    Mardi 18 août


    Toujours ce même cauchemar.


    J’ai dix ans, je suis en quatrième année, dans le groupe de madame Nathalie. À la récréation, mes amis et moi jouons au ballon-chasseur. Je ne suis pas très habile à attraper le ballon, donc je me retrouve dans l’équipe la plus faible, comme d’habitude.


    En plein milieu de la partie, le ballon d’un autre groupe atterrit à mes pieds. Je me penche pour le ramasser quand, tout à coup, bang ! Un colosse de la classe d’à côté, le tristement célèbre Charles Sigouin, me plaque sévèrement et je rebondis trois mètres plus loin.


    — Touche pas à notre ballon ! me menace-t-il en pointant vers moi son gros doigt tout crotté, celui qu’il s’enfile sans cesse dans le nez.


    — Je voulais vous le rendre !


    — Mange de la marde, gros tas ! répond-il subtilement.


    Vous voyez le genre. Peu importe les circonstances, Sigouin a toujours un « va chier » ou un « mange de la marde » prêt à être crié. Vocabulaire : zéro. Agressivité : une sérieuse coche au-dessus de la moyenne. Bêtise : niveau absolu. Il a d’ailleurs redoublé son année.


    Toute ma classe a peur de lui et personne ne fait rien.


    Notre courage collectif a fondu aussi vite que j’ai rebondi.


    Les surveillantes présentes dans la cour n’ont rien vu, évidemment. Elles ne voient jamais rien. C’est comme les flics. Remarquez que Charles Sigouin a au moins cette qualité, celle qui habite tous les assassins de ce monde : il évite habilement les autorités quand il commet ses méfaits.


    — La prochaine fois que tu touches à notre ballon, j’te crisse une volée !


    Il a la décence de me parler de ses intentions, je lui en suis reconnaissant. Et, en guise d’avertissement, il me balance son poing sur le nez. C’est ça, Charles Sigouin. Il te dit qu’il va t’en sacrer une « si » et il t’en sacre une malgré tout. Aucune parole.


    Je suis là à saigner du nez lorsque la première larme de désespoir glisse sur ma joue. Plusieurs autres suivront.


    C’est la première fois de ma vie que je sens que je ne suis pas en sécurité dans ce monde. C’est aussi le premier chapitre d’un long roman dans lequel je serai le souffre-douleur chéri, le bouc émissaire favori, bref, la cible de prédilection de Charles Sigouin.


    Le gars doit bien m’aimer, dans le fond. Je lui fournis la matière première de ce qui le rend heureux : une victime et des coups à donner. Qu’est-ce qu’il ferait sans moi ?


    Je me réveille en nage, mon visage est trempé de sueur. Cinq secondes me sont nécessaires pour comprendre qu’il s’agit simplement d’un mauvais rêve. Le même que d’habitude. Chaque fois, je me déteste de me laisser troubler par un souvenir aussi lointain.


    Charles Sigouin ne fait plus partie de mon quotidien depuis longtemps, mais il arrive tout de même à m’affecter. Pourtant, je ne suis plus le petit garçon grassouillet qui attirait les moqueries des autres élèves. Je n’ai plus tous ces bourrelets qui sortaient immanquablement de mes chandails toujours trop courts. En fait, quand elle a finalement décidé de se pointer, ma poussée de croissance a drôlement bien fait son travail, étirant ma silhouette tout en emportant mes généreuses poignées d’amour. Me voilà maintenant plus grand que la moyenne, et également plus mince. Pour être honnête, j’ai une gueule plutôt sympathique. Le visage étroit, le nez allongé. Mes joues rondes que tante Rita prenait tant plaisir à pincer ont depuis complètement fondu, pour laisser paraître l’ossature de ma mâchoire. Mais, comme mon look m’importe peu, mes cheveux ne sont pas passés sous des lames de ciseaux depuis belle lurette et m’arrivent sous les oreilles. Quant à ma barbe, je la laisse faire ce que bon lui semble.


    Bref, malgré une base décente, je dégage un je-m’en-foutisme évident. Et je m’en fous.


    Au sortir de ce rêve troublant qui me replonge dans le passé, mon cœur ne cesse de tambouriner contre ma poitrine. Je n’arrive pas à retrouver mon calme et ma respiration continue de s’emballer.


    Il n’y a pas trente-six solutions. Je me lève, allume la télé au poste des insignifiances et me roule un gros joint bien réconfortant.
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    Je l’avoue : je suis vieux jeu. Chaque jour que je passe sur cette vénérable terre, j’achète le journal en version papier. Eh oui, encre et arbres sacrifiés à l’autel de la déesse de l’information ! Ou de la désinformation, ça dépend… Je ne connais pas beaucoup d’autres hommes de vingt-sept ans qui préfèrent se tacher les doigts plutôt que d’allumer leur tablette pour se tenir au courant. Mais il faut dire que les petites annonces demeurent le meilleur endroit pour trouver rapidement toutes les études cliniques qui cherchent des cobayes. Des gens qui, comme moi, testent des produits pharmaceutiques.


    Donc, en ce matin du 18 août, dans Le Journal de la Métropole, je vois deux nouvelles annonces. Une pour des hommes qui souffrent de la prostate (je verrai dans trente ans) et une autre qui parle de guérir les angoisses ou les dépendances. Je ne tiens pas à arrêter de consommer de la mari, mais, si je pouvais vaincre mes angoisses sans son aide, ça me coûterait moins cher.


    Je continue de lire l’annonce : « Les candidats doivent être âgés de 18 à 30 ans. » C’est correct. Oups ! On demande des non-fumeurs… Ouais, bon… Le pot, ça ne compte pas. Et puis, je m’inscris pour une dépendance à la marijuana, alors…


    « Indemnité compensatoire pouvant aller jusqu’à 8 000 $. » Wow ! Ça, c’est généreux…


    J’ai bien envie d’essayer d’y participer. Avec un peu de chance, je pourrais même rencontrer une belle rate de laboratoire. Je n’ai pas le goût de me lancer dans une relation sérieuse, mais quelques baises occasionnelles ne me feraient pas de tort. On ne peut pas dire que je sois très actif sur le marché, présentement…


    Le nom de la compagnie ? AlphaLab. Ça ne me dit rien. Pourtant, j’en connais pas mal. M’enfin, ils paient mieux que toutes les autres sociétés pharmaceutiques pour lesquelles je me suis porté volontaire, je serais fou de ne pas tenter ma chance.


    Voyons voir les effets secondaires possibles : « maux de tête, rougeurs, étourdissements, nausées et perte de poids ». Il y en a plus que d’habitude, ce qui explique que la compensation soit plus élevée… Les petits malaises ne me font pas peur. Je m’empare de mon cellulaire et compose le 555 262-2937.


    — Oui, allo ! J’appelle pour une de vos études cliniques.


    Blablabla… Je prends les infos en note. La rencontre préliminaire est fixée dans sept jours, à dix heures. Tout cet argent me permettrait de tenir jusqu’au printemps sans me stresser.


    Pour célébrer mon éventuelle richesse, je me lève et vais poser mon postérieur sur le divan. Cantine saute aussitôt sur moi et se couche en boule sur mes cuisses. Je saisis la télécommande et allume l’appareil. Un film d’amour joue au Canal Femmes. Les films d’amour, ça m’a toujours branché. Peut-être parce que je n’ai aucune vie amoureuse, alors je l’expérimente par l’entremise des autres.


    Je ne comprends pas tellement ce désert sentimental… Cinq ans de sécheresse, de vide et de mirages. Je ne suis pas un douchebag musclé, mais j’ai mon charme, quand je décide de m’arranger. Et j’ai eu quelques blondes. Ma dernière relation sérieuse était avec une Française. Elle est retournée en France voilà un siècle déjà, prenant d’abord soin de me briser le cœur.


    En vérité, je n’ai pas tellement envie d’une compagne sérieuse. J’aime mon indépendance et j’éprouve rarement le besoin de parler ; deux traits de caractère qui ne plaisent pas trop en général.


    Certains diraient que je suis ennuyant. C’est plutôt vrai. Et ça me convient. Je ne fais chier personne ; ça encourage les autres à faire de même.


    De nos jours, les gens sont trop stressés. Moi, j’aspire à connaître la Pura Vida d’un Costaricain, mais je suis né en Amérique du Nord. Cette même Amérique septentrionale qui carbure à l’ambition. De l’ambition, je n’en ai pas. C’est grâce à l’aide sociale que je survis une bonne partie de l’année, sauf évidemment lors des périodes où je suis rétribué comme cobaye. Ça n’a rien de glorieux, pensez-vous ? Bien entendu, mais je n’ai jamais cherché la gloire. Je suis plutôt l’exemple à ne pas suivre. Pourtant, si on payait les penseurs et les rêveurs, je serais Bill Gates.


    Je dépense principalement mon maigre pécule en bouquins et en DVD. J’ai continuellement quatre ou cinq livres en cours de lecture et il ne se passe pas une journée sans que je regarde un film ou deux.


    Bref, ce n’est pas avec mon quotidien qu’on pourrait écrire un thriller…
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    J’ai commencé à écrire mon blogue il y a un an exactement. Comme j’ai énormément de temps libre, je me suis laissé tenter par cette mode. De toute façon, personne ne voulait de mes écrits dans les journaux ; j’ai donc décidé de les imposer sur la Toile. Je ne le fais pas pour qu’on parle de moi, mais parce que j’aime ça. Alors je continue.


    Je l’ai intitulé Le blogue du Cobaye : je suis une expérience de la société.


    Au début, je me concentrais sur mon expérience peu commune de cobaye, évidemment. J’ai décrit les protocoles de recherche, les médicaments administrés, ce que font les infirmières, l’argent facilement obtenu. J’ai ensuite raconté les fins de semaine isolées, avec mes livres et mon lecteur DVD, les parties de cartes abrutissantes avec les autres candidats. J’ai démontré que l’homme moyen que je suis peut très bien survivre en société en se mettant au service de cette même société, en prenant le risque de tester des médicaments pour elle. La loi du moindre effort, je crois que je l’ai inventée. J’écrivais d’abord un truc tous les trois ou quatre jours. Puis une certaine fièvre s’est emparée de moi. La fièvre de l’écriture, mais aussi celle de la tribune. Parce que, oui, j’en avais une. Les abonnements à ma page ne faisaient qu’augmenter, alors j’ai commencé à insérer dans mes textes des réflexions plus personnelles à propos de tout et de rien. Et les gens ont aimé. Aujourd’hui, je ponds en moyenne un texte par jour, où je traite du sujet qui me tente. J’ai déjà dit que les drogués devraient vivre à proximité des pharmacies plutôt que dans les ruelles ; que les petites bites devaient compenser quelque part et qu’en conséquence ils se musclaient au gym ; que les cons croient qu’ils n’ont pas besoin de lire parce qu’ils ont la télé. Il y a quelque chose là-dedans d’assez excitant. J’ai la liberté de penser et de dire ce que je veux, sous le couvert de l’anonymat. Celui du Cobaye.


    « Cobaye » est donc mon « métier ». Je le pratique parce que je n’aime pas travailler. Ça me fait royalement suer. J’ai essayé, pour faire comme tout le monde, mais ça ne m’a pas plu. Et, si je peux éviter les désagréments de la vie, je vais tout mettre en œuvre pour y arriver.


    Je teste différents médicaments et je suis payé pour le faire. Les sociétés pharmaceutiques, malgré tous leurs défauts et leur manque d’éthique, aident à réparer les défaillances de la machine humaine. Je veux bien contribuer au mieux-être de mes congénères.


    Être cobaye est une job relax, qui demande peu de compétences, qui est peu stressante et pour laquelle on nous traite aux petits oignons. Les infirmières sont gentilles, on me donne tout ce que je réclame et, si un souci survient, on est à la bonne place pour se faire soigner.


    Je sais bien que certaines personnes trouvent mes articles dénués de sens. On ne peut pas plaire à tout le monde. Heureusement, d’autres adorent ce que je raconte. Mon blogue a plus de mille abonnés ; je crois pouvoir affirmer qu’il commence à être populaire. Mes lecteurs commentent mes articles et ils disent me trouver drôle et profond. Il arrive même que des gens d’outre-Atlantique me lisent. Dire que, quand j’écris la plupart de mes textes, je suis gelé comme une balle et en plein délire !

  


  
    Mardi 25 août


    Les locaux d’AlphaLab sont grands et luxueux, mais froids. Je me suis toujours demandé pourquoi les labos avaient cette allure glaciale et impersonnelle. C’est sûr que nous souhaiter la bienvenue avec des ballons et des clowns ne serait pas crédible ni professionnel, mais un entre-deux ne ferait pas de tort.


    J’y suis quand même accueilli avec une exquise courtoisie par une jeune femme à chignon du nom de Katy, jolie fille à l’air coquin. Vous savez, le genre qui semble plus encline aux partys qu’à la vie de bureau.


    Présentation de l’étude, petites attentions et blabla habituel. Arrive ensuite mon infirmière attitrée. Elle, elle s’appelle Isabelle. C’est une blonde aux cheveux courts, avec un visage refait au Botox. Il y en a, je vous jure, qui devraient se faire rembourser. Elle me balance le sourire qu’elle peut et me fout un formulaire d’inscription dans les mains, que je remplis sans trop de conviction. Les questions classiques. Je commence à connaître mon discours par cœur. J’aime bien leur vendre ma salade à propos de ma motivation à vouloir aider mon prochain. Ils trouvent toujours ça attendrissant. Après l’Isabelle botoxée arrive le boss de la place : le gros et grand docteur Williams. Un costaud chauve aux sourcils rares, aux joues généreuses et au nez pointu. Il a l’œil confiant et le sourire serein.


    — Bonjour, monsieur Labonté ! C’est moi, le scientifique fou !


    C’est comme ça qu’il se présente avant d’éclater d’un rire tonitruant. Son pire défaut : la gueule ne lui arrête pas, surtout lorsque vient le temps de lancer de petites blagues, mauvaises au demeurant, mais qu’il semble trouver hilarantes. De tous les docs que j’ai rencontrés dans ce genre de bureaux, c’est le premier qui aime rire et ça me le rend déjà plus sympathique. Ça change de l’allure coincée qu’on associe habituellement au médecin ordinaire.


    Lui et la botoxée me parlent du protocole. J’apprends que la première rencontre se fera en groupe. Ça tombe bien, j’aime voir d’autres rats de laboratoire. Constater que je ne suis pas le seul de ma race me rassure sur ma « normalité ». Je dois avouer que j’ai parfois l’impression de venir d’une autre planète.


    La première séance sera suivie de rencontres individuelles, qui auront lieu environ tous les dix jours. Je recevrai trois mille dollars pour la première injection, mille pour les subséquentes. Je n’ai jamais vu aussi payant. Si j’ai besoin de soutien, il y a un service de psychologie à ma disposition. Délicate attention. J’espère qu’ils vont me prendre.


    Ensuite, ils me questionnent sur ma dépendance, me demandent à quand remonte mon dernier joint, me posent des questions sur mon caractère en général, sur mes buts dans la vie. Cet interrogatoire en règle est assez inhabituel et m’étonne. Peut-être qu’ils sont simplement plus gentils et intéressés qu’ailleurs.


    Puis Williams se lève et laisse Isabelle s’occuper de ma pesée et de ma prise de sang. Pendant que je patiente, assis sur une chaise avec le beignet d’usage, l’infirmière me tend un pot pour recueillir l’urine. Après les quinze minutes de repos réglementaires, je m’en vais soulager ma vessie et reviens avec un échantillon bien jaune et bien concentré, que je lui tends avec fierté.


    Un peu plus tard, je suis à la sortie des bureaux, prêt à retourner chez moi. Le doc Williams vient me saluer, une chemise sous le bras. C’est mon dossier : le B37-LABC880530.


    — Merci encore pour votre intérêt envers l’étude, monsieur Labonté, dit-il en me tendant la main. J’aurai peut-être le plaisir de vous débarrasser de votre dépendance.


    — Je le souhaite, réponds-je par politesse.


    — S’il vous reste de la marijuana, vous viendrez me la donner ! s’exclame-t-il en éclatant de son rire caractéristique.


    Le hic, c’est que je n’ai pas envie d’arrêter le pot. Je sais que ce serait mieux pour moi, mais on ne se débarrasse pas d’une mauvaise habitude pour si peu. D’ailleurs, je ne considère pas qu’il s’agit d’une mauvaise habitude.


    
      
        
      
    

  


  
    
      
    
  


  
    Jeudi 27 août


    Dring ! Dring !


    — Oui, allo ?


    Une voix haut perchée à l’appareil. C’est AlphaLab !


    — Vous êtes sélectionné pour notre étude, monsieur Labonté. On se revoit le lundi 31 août, à dix heures. Apportez vos effets personnels, puisque vous devrez rester sur place pour vingt-quatre heures.


    Super ! Un énorme poids de moins sur les épaules du démuni que je suis. Pour fêter ça, je cours acheter une bouteille de vin à quinze dollars, question de péter mon budget alcool. Je me cuisine une super lasagne que je bouffe en tête à queue avec Cantine.

  


  
    Lundi 31 août


    Premier traitement chez AlphaLab.


    Avant de me pointer à la clinique, j’ai fumé un bon gros joint, histoire de me mettre de bonne humeur.


    On me répète les étapes à franchir aujourd’hui et dans les semaines à venir, puis on me fait signer le formulaire de consentement. Je m’imagine déjà huit mille dollars plus tard. Je vais pouvoir m’acheter autre chose que des bouquins ou des films d’occasion.


    Quand je suis arrivé ici, déjà quatre cobayes étaient dans la salle d’attente. Malheureusement, il n’y avait qu’une seule fille dans le lot. Ça me désole, parce que j’ai une sensibilité nettement plus féminine que masculine. Bon, je dois avouer que ça ne m’a guère servi pendant les cinq dernières années, qui n’ont été qu’un long Sahara affectif. La chanson avait raison : Les femmes préfèrent les ginos.


    De toute façon, c’est peine perdue avec la seule fille présente ; elle semble en couple avec le gars à l’allure de boxeur qui l’accompagne. D’ailleurs, on dirait qu’il s’est entraîné en balançant un direct sur le visage de sa copine… La pauvre est presque défigurée.


    La porte s’ouvre encore à deux reprises. Un premier type à l’air sévère vient s’installer à ma gauche. Puis un gars (un autre !) va donner son nom à la réceptionniste. Olivier. Il a l’air plutôt jeune pour un rat de laboratoire… Il s’assoit sur la chaise faisant dos au bureau de la secrétaire, complètement en retrait. Il a presque l’air en punition.


    L’infirmière de la dernière fois, la princesse du Botox, finit par se présenter avec une quinzaine de minutes de retard. Elle semble contrariée, comme si elle attendait quelqu’un. Elle soupire, puis appelle le boxeur au crâne rasé. Pour l’instant, nous ne sommes que sept. C’est peu. Comment relever des constantes avec un échantillon aussi mince ? Je ne commente pas et me contente de pousser quelques blagues au mec bourru, question de le dérider. Il ne bronche pas, le regard fixe et dur. Il ne m’a peut-être pas entendu…


    Un autre patient s’éclipse avant que j’entende la sonnette de la porte retentir plusieurs fois. Impatient, ce retardataire ! Oh ! Ce n’est pas ce, mais cette…


    Elle semble tout droit sortie d’un documentaire sur l’Éthiopie. Il faudrait me payer pour que je fréquente un tel paquet d’os.


    La salle se vide peu à peu, puis on m’appelle enfin. Le sympathique docteur Williams rit encore de ses blagues nulles. Curieusement, ça me met à l’aise. Il a beau être laid (j’aime cette phrase) et avoir une mine de tueur à gages, il m’inspire confiance.


    Williams me parle des effets graduels que le produit devrait avoir sur ma consommation de pot. Baratin très technique, que j’avale à moitié, ce qui est déjà pas mal. Dans ma tête, le chiffre « 8000 » clignote sans arrêt et fait taire toutes mes craintes et mes objections.


    L’infirmière vient me faire ma première injection, puis on me dirige vers la chambre où je devrai passer la nuit. Dans le corridor, j’entrevois un colosse d’un mètre quatre-vingt-dix, cent dix kilos minimum. Mon instinct me suggère de ne pas le saluer. Non-salut qu’il me retourne poliment, d’ailleurs. Le mec a l’air aussi empathique qu’un bâton de baseball.


    Ma chambre n’est pas spacieuse, mais tout y est : du lit aux toilettes, en passant par la table de chevet et la garde-robe. Télé, petite bibliothèque, ils n’ont rien oublié. À n’en pas douter, on a affaire à une compagnie sérieuse. J’ai rarement eu la chance de bénéficier d’une salle de bain privée ailleurs.


    J’ouvre ma valise, je sors mon pyjama et je me saisis de mon bouquin. Pourtant, je n’arrive pas à me concentrer. J’ai la curieuse impression d’être observé…

  


  
    Mardi 1er septembre


    Je sors des bureaux d’AlphaLab à dix heures quinze. Le grand air me fait du bien.


    Mon chèque en poche, j’ai le droit de me gâter. Comme quand on vient de réaliser un bon coup et qu’on va au bar laitier pour s’enfiler un banana split royal extra caramel. Sur le coup, c’est une des jouissances les plus extatiques qui existent. Ce n’est qu’une fois notre bedon prêt à exploser qu’arrivent les premiers remords.


    J’arrête donc au premier bar laitier que je croise et je me paie le truc le plus calorique du menu. En pleine surdose de glucose, je me dirige ensuite vers le magasin de disques et de livres le plus proche, Disques Records. Le paradis de la musique, des films et des bouquins, pour l’amateur que je suis. Je remarque une offre d’emploi dans la fenêtre. Si je n’étais pas si paresseux, et si je n’avais pas trois mille dollars en poche, ça pourrait m’intéresser.


    Je me suis juré d’acheter enfin du stock de première main : livres neufs et disques neufs. Je l’ai déjà dit, je suis un peu vieux jeu, alors oui, j’aime encore acheter des CD et sentir le papier d’un livre sous mes doigts.


    Chez Disques Records, entre deux rangées de romans d’amour, j’aperçois Marie Eiken. Je n’en crois pas mes yeux ! Marie Eiken, celle qui tenait le rôle principal dans Touche-à-tout, l’émission fétiche de mon enfance. Pour être honnête, il s’agit de la première femme de qui j’ai véritablement été amoureux. Elle est encore magnifique, comme dans mes souvenirs, malgré sa cinquantaine entamée. Je rêve d’aller la voir et de lui révéler toute mon admiration, et même tout mon amour, mais je n’ai pas ce cran. Une femme de mon âge s’approche d’elle pour lui dire un petit « merci d’avoir marqué ma jeunesse » bien senti. Mais moi, je suis trop intimidé par son aura rose bonbon. Je ne suis pas digne d’elle.


    Mais peut-être la reverrai-je un autre jour, ici. Et, à ce moment, peut-être trouverai-je assez de courage pour lui adresser la parole. C’est toujours la même trouille qui me gagne et qui m’empêche de faire ce dont j’ai envie. Je vais écrire un article là-dessus. Il y a un sale paquet de timides sur terre, ça va leur parler.
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      LA FIN DU TIMIDE


      Publié le 1er septembre


      Un timide, j’en suis un. Fondamentalement. Et j’en ai honte. Non, mais c’est quoi, cette blague ? Je vaux moins que les autres ? Je ne suis pas à leur hauteur ? J’ai peur de faire rire de moi ?


      Combien de belles rencontres j’ai ratées parce que je m’empêchais d’aller vers les gens ? Quelles sont les femmes avec qui je n’ai pas couché parce que cette bêtise qu’on appelle la timidité m’a fait reculer ? Je ne le saurai jamais.


      Les timides sont des peureux, des sans-couilles, de pauvres petits cons qui passent à côté de leur vie parce qu’ils ne lâchent jamais le frein. Comment voulez-vous avancer si vous ne soulevez pas le pied de la pédale un peu ?


      Oui, je sais, ça peut s’expliquer par les antécédents familiaux, les traumatismes de l’enfance, etc. Tous les traumatisés de l’ego savent aussi bien que moi que c’est le courage qui leur manque pour affronter la vie, la société, les autres. Ici, il n’existe pas de zone grise : soit tu es brave, soit tu ne l’es pas. Tant pis pour ceux qui ne le sont pas. Moi, j’ai décidé de le devenir. Advienne que pourra. Dans les prochains jours, j’apprendrai à devenir courageux et fonceur. J’apprendrai à exister vraiment.


      Et j’exhorte tous les timides du monde à en faire autant !

    

  


  
    Vendredi 4 septembre


    J’ai dormi comme un bébé. Je bouillonne de vie. Ça fait un bout que je ne me suis pas senti aussi pétant de santé. Mille et une choses m’appellent.


    Je passerais la journée à bomber le torse et à me répéter que je suis bon. Soudain, une chose étonnante survient : j’ai le goût de dessiner. Je me rappelle alors : au cégep, quand j’étudiais en arts plastiques, j’étais le meilleur illustrateur de mon groupe. Je ne sais plus trop pourquoi j’ai cessé de dessiner. Peut-être à cause du côté vain, chimérique de l’exercice. Peut-être aussi que je préférais écrire. Enfin, la preuve est faite : je suis un artiste. Et l’important n’est pas d’avoir arrêté de créer, mais de recommencer.


    Je trouve de vieilles feuilles et un crayon puis, en quelques traits, je dresse le contour d’un visage de femme. Sans âge, plutôt jolie, irrémédiablement douce. Je la dessinerais avec des cornes de diable et des verrues qu’elle aurait quand même l’air aimable.


    Je n’ai pas trop perdu ma technique. En une heure, je me retrouve avec une œuvre tout à fait belle et sensible. Ne manque que quelques touches de couleur pour donner vie à cette créature magnifique. Je fouille dans mon vieil étui et tombe sur des crayons de cire Crayola. Bleu pâle ici, couleur chair entre l’orangé et le rose, là. Les cheveux châtains semblent si doux que je me surprends à caresser ma feuille. Deux heures d’un labeur paisible pour me rendre compte que mon talent n’a pas disparu. Je l’avais simplement remisé au placard de la paresse.

  


  
    Dimanche 6 septembre


    Depuis quelque temps, je me sens plus fort, plus énergique. Même le pot ne me fait plus autant envie. Et j’ai presque le goût de faire du sport. Presque.


    J’ai continué à dessiner et produit de belles choses. Ça ne vaut pas les travaux de quelques illustrateurs de génie, mais c’est quand même bien. Pas professionnel encore, mais au-dessus de l’amateurisme pour sûr.


    Par ailleurs, la Providence semble vouloir se mêler de ma vie. Il était temps, ça fait vingt-sept ans que je l’attends.


    Je suis retourné au magasin de disques, ce matin, et Marie était là ! En entrant, je l’ai tout de suite aperçue dans une allée de livres. Elle était indiscutablement attirante. « L’âge ne fait rien à l’affaire, quand on est belle, on est belle », pourrais-je dire en modifiant les célèbres paroles du grand Brassens. Ce ne sont pas quelques cheveux blancs qui me font peur. Non, c’est plutôt ma terrible timidité de vieux garçon. Heureusement, ses yeux remplis de douceur, sa moue humble et sans provocation, et son allure de femme-enfant m’ont fait avancer vers elle.


    Malheureusement, quand est venu le temps de décocher une phrase, j’ai beaucoup hésité entre le : « Pardon, pourriez-vous me passer ce livre-là » et le : « Pardon, vous êtes bien Marie Eiken ? » Mon silence a été trop long, alors elle s’est éloignée. Je suis demeuré là, seul comme un con, comme d’habitude, habité par la honte d’être moi. Mes brillantes résolutions sur la timidité n’ont pas fait long feu.


    Il y a bien longtemps que la présence d’une femme ne m’a autant secoué. Oui, elles peuvent être compliquées, mais elles sont aussi douces, aimantes et compréhensives.


    En attendant, Cantine est là pour subir mon trop-plein d’affection. Mais elle n’a ni les lèvres charnues, ni les seins rebondis, ni les mains expertes d’une femme. Et sa conversation est plutôt mince.

  


  
    Mercredi 9 septembre


    Ce n’est pas ma faute. C’est elle qui n’est pas venue ! Je suis allé chez Disques Records, déterminé plus que jamais à parler à l’idole de mon enfance. J’avais fait l’effort de me donner un coup de peigne, et j’avais même troqué mon éternel coton ouaté contre une chemise. Tout ça pour rien. Penaud, je suis en route vers chez moi et je déprime. Je suis une grosse tache, une inutilité sur deux pattes, une merde.
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    J’entre dans un wagon de métro. Mon triste échec ne me quitte pas deux secondes et est accentué par la marée de gens qui m’entourent. En effet, l’endroit est bondé, il faut se faufiler pour atteindre un des poteaux et ne pas tomber. Au moment où je vais toucher à ladite barre, un con de première me bouscule et pose la main à l’endroit où je m’apprêtais à mettre la mienne.


    Je proteste et lance :


    — Eille ! J’étais là !


    — C’est quoi, ton ostie de problème ? réplique la brute avec un tact exquis.


    — Pourriez faire attention.


    J’ai été surpris par mon propre courage. Mais ça ne l’a pas impressionné. Peut-être parce que je fixe le sol depuis tantôt, incapable de l’affronter du regard.


    — Premier arrivé, premier servi, dit-il en m’écrasant lourdement les orteils du pied droit.


    Cet énervé semble prendre plaisir à me provoquer. Est-ce qu’il cherche la bagarre ? Moi, la dernière fois que je me suis battu, c’était en maternelle et c’était contre une fille. On ne peut pas dire que j’ai la méchanceté dans le sang…


    Ainsi, je mets fin à l’altercation :


    — Ah ! Laisse donc faire.


    Je lui tourne le dos tout en ayant l’impression de l’avoir déjà vu. Où, je ne sais pas, mais, comme j’ai une vie sociale qui s’apparente à celle d’un ver solitaire, il n’y a pas tellement de possibilités…


    Bon, j’ai encore agi comme un loser. Mais je jure que je me reprendrai, que je changerai !
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      PAUVRES CONS


      Publié le 9 septembre


      Aujourd’hui, j’ai été victime d’intimidation dans le métro. Une histoire de rien, mais c’était assez pour que j’aie peur et que j’aie envie de faire dans mes culottes. Le gars qui m’a intimidé, je l’appelle un con. Et je méprise les cons.


      Définition d’un con selon Le Petit Robert : « Imbécile, idiot. Synonymes : bête, crétin, débile. Ridicule, inepte. »


      Non, tout ça n’est pas suffisant. Il y a dans le terme « con » une connotation de violence, d’intolérance et d’amour de la terreur qui échappe aux définitions traditionnelles.


      Un con, c’est quelqu’un qui évacue le fond au profit de l’apparence. Un con, c’est quelqu’un qui croit que ses impertinences sont férocement drôles alors qu’elles sont impitoyablement plates. Un con, c’est un type à qui tu donnes des preuves et qui n’y croira pas malgré toute la logique du monde. Un con a forcément raison. Un con est forcément le meilleur. Un con n’a pas l’intelligence de pratiquer la bonté.


      Que faire avec les cons ? Il faut les endurer. Nous y sommes condamnés. Et parce qu’ils sont insistants, trop voyants, parce qu’ils s’imposent au-delà de toute retenue, nous éprouvons beaucoup de mal à les ignorer.


      Le pire, c’est qu’ils risquent de gagner. L’histoire leur donne d’ailleurs raison. On ne compte plus les cons malveillants qui ont dirigé des pays et des empires. On ne compte plus les cons riches qui profitent de la naïveté des consommateurs pour engraisser leur capital, en argent et en pouvoir.


      Moi, je ne suis plus capable d’en voir un sans que monte en moi l’envie rageuse de lui foutre mon pied au cul. Mais je ne céderai pas. Ce serait les laisser gagner. Je m’y refuse. Je me ferai violence avant de les imiter.

    

  


  
    Jeudi 10 septembre


    EXTRAIT DE LA TRIBUNE TÉLÉPHONIQUE JULIE L’AVANT-MIDI À LA STATION CHET.


    ANIMATRICE : JULIE BOISCLAIR


    SUJET DU JOUR : LES INTIMIDATEURS


    Julie : On a au bout du fil un auditeur qui se fait appeler le Cobaye et qui va nous parler de son expérience avec les intimidateurs… Bonjour, monsieur le Cobaye !


    Cobaye : Bonjour, Julie.


    Julie : Premièrement, êtes-vous celui qui tient Le blogue du Cobaye ?


    Cobaye : Oui… Vous connaissez ?


    Julie : Bien sûr, je lis souvent votre blogue ! En toute honnêteté, il nous donne des idées pour nos émissions. Vos sujets sont de leur temps.


    Cobaye : L’intimidation était justement le sujet de mon billet d’hier… Les intimidateurs, ou les cons si vous préférez.


    Julie : Je sais, c’est pourquoi je suis contente que vous nous appeliez. Vous avez vécu un épisode d’intimidation, hier, dans le métro…


    Cobaye : Effectivement. Et je réitère ce que j’ai écrit : les intimidateurs sont des terroristes à petite échelle…


    Blabla pendant six minutes.


    Julie : Votre solution, monsieur le Cobaye, ce serait quoi ?


    Cobaye : Je ne veux pas passer pour un extrémiste, mais j’enverrais l’intimidateur adulte passer quelques jours en prison. Juste deux ou trois, pour le faire réfléchir. Il y regarderait à deux fois avant de recommencer.


    Julie : Vous êtes quand même conscient que ce serait difficilement applicable. Il faudrait des preuves, des enquêtes. La police ne peut pas gérer tout ça.


    Cobaye : On ne vit pas dans une société parfaite, je le sais. Je le dis sur mon blogue : « Je suis une expérience de la société. » Et là, la société me voit me faire intimider simplement parce que je suis moins agressif que l’idiot d’hier. C’est inacceptable.


    Julie : Et pour les intimidateurs à l’école, qu’est-ce qu’on devrait faire ?


    Cobaye : On les sort de l’école. On n’a pas à payer pour des enfants qui ne prennent pas la peine d’être respectueux.


    Julie : Ce n’est pas un peu radical ?


    Cobaye : Oui, mais entre un radicalisme et un autre, je choisis celui qui n’intimide pas.


    Julie : Merci, monsieur le Cobaye… J’imagine qu’on peut lire vos opinions sur Le blogue du Cobaye ?


    Cobaye : Tout à fait. Presque tous les jours.


    [image: etoiles]


    Je veux aller m’acheter un bouquin chez Disques Records. Qui je croise dans la rue ? Marie Eiken, encore. Quand je l’aperçois, c’est instantané : émotion, envie de la prendre dans mes bras et de lui donner plein de bécots afin de la remercier pour les moments de bonheur absolu que j’ai vécus grâce à elle, enfant.


    Ô hasard merveilleux, elle va aussi chez le disquaire ! J’entre à mon tour et une phrase me vient en tête : Je n’ai qu’une vie à vivre. J’ai déjà trop perdu de temps avec la vie qu’on m’a donnée. Passons à l’action.


    Je ne quitte pas Marie des yeux. Elle se dirige vers un présentoir et tend la main vers un bouquin d’Alessandro Baricco. Aussitôt, je l’imite et nos doigts se touchent.


    — Pardon, dis-je.


    — C’est rien.


    Je n’en peux plus, je me lance :


    — Écoutez, je dois être franc avec vous, j’ai fait exprès de vous accrocher… Je voulais seulement vous dire que vous avez bercé mon enfance au-delà de tout bonheur. En fait, je tenais à vous remercier.


    — Ça me fait plaisir, répond-elle en souriant.


    Je n’avais jamais réalisé à quel point son sourire pouvait être charmeur. Si j’avais son âge, je me lancerais dans une cour assidue sur-le-champ. Sauf que ce serait grotesque ; un ti-cul de vingt-sept ans ne sort pas avec la vedette de ses jeunes années. Et puis, elle doit avoir un amoureux…


    — Vous connaissez Baricco ? me demande-t-elle.


    — Un peu, déclaré-je, tout étonné qu’elle relance la discussion. J’ai lu Soie et Novecento.


    — De bons livres, hein ?


    — Oui. Son écriture est comme de la soie, sans jeu de mots, ajouté-je, fier de mon clin d’œil.


    — C’est bien trouvé, me félicite-t-elle en souriant de nouveau.


    Tout ça est trop bien parti pour qu’on n’ait pas une vraie discussion. Alors je lance une de mes phrases favorites, que je sers toujours aux amateurs de bouquins.


    — Êtes-vous de celles qui aiment l’odeur des livres neufs ?


    — Je suis de celles qui se collent le nez sur le livre ouvert une fois rentrées à la maison, juste pour sentir son parfum. Ça ne sent rien et ça sent bon en même temps. Dois-je comprendre que vous faites partie de la même tribu ?


    Suis-je fou ou ai-je un ticket avec l’idole de mes jeunes années ? Et le fait qu’elle ait vingt-cinq ans de plus que moi, suis-je en train de m’en foutre royalement ? Où êtes-vous, caméras cachées et micros ?


    Le gag se poursuit. Je dis des choses intelligentes sans m’en rendre compte. Je la fais rire, elle sourit merveilleusement aux trouvailles que mon esprit en feu lui envoie. Mon cerveau bouillonne, mon cœur se met à battre aussi fort que lors de mes plus grands coups de foudre.


    — C’est fantastique de constater qu’une célébrité comme vous est toujours aussi disponible, simple et naturelle.


    — La célébrité est loin, vous savez. Mais je vais accepter le compliment malgré tout.


    — Oh oui ! Acceptez !


    Oh oui ! Accepte tout ce que j’ai à te donner ! Tu me fais vivre les minutes les plus extraordinaires de mes cinq dernières années… Ne te gêne surtout pas. Apprécie-moi, je n’en ai plus l’habitude. Souris-moi, j’ai perdu le souvenir rattaché à l’exploit de faire sourire une femme. Je n’ose pas encore dire « aime-moi », mais tout mon être te tend son âme !


    — Ça vous tenterait de casser la croûte ? me demande-t-elle.


    — J’aime bien les croûtes, lui réponds-je, entièrement séduit.
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    Mon dernier amour s’appelait Marjolaine. Ç’a été douloureux. Mon cœur en porte encore les stigmates.


    Je l’avais rencontrée à l’université, lors de l’unique session que j’y ai passée. Je m’étais inscrit en littérature, seul programme qui m’intéressait un peu. Je ne croyais même pas en faire un métier, juste rassurer ma mère avec un diplôme. J’y ai trouvé l’amour, c’était déjà pas mal.


    Dès qu’elle est apparue dans les cours, deux semaines après le début de la session, tous l’ont remarquée. Elle ne correspondait pas au profil habituel d’une étudiante en littérature. Nous étions vaguement artistes et plutôt discrets. Marjolaine était tout à fait originale et extravertie. Un ouragan sur deux belles jambes. Une éruption de rires sonores accompagnait tous ses passages entre les murs du département, plus habitués au silence de la lecture et au froissement des pages.


    Elle avait l’air d’aimer tout le monde, elle avait une opinion sur tout, semblait avoir tout lu, même le plus mauvais, et elle ne laissait personne indifférent. Je ne faisais pas exception.


    Pourquoi s’est-elle intéressée à moi, alors que les rares gars du programme étaient eux aussi sous le charme ? Je ne le saurai jamais. Et, rétrospectivement, je peux affirmer que j’aurais préféré que ça n’arrive pas.


    Nous avons commencé à sortir ensemble et, au début, comme dans toutes les histoires, c’était merveilleux. J’étais très amoureux.


    La fusion a duré trois bons mois, ce qui, pour moi, constituait une sorte de miracle. Jusque-là, ma relation la plus longue avait tenu neuf mois, mais elle n’avait accouché de rien de bien édifiant, sinon d’une suite de moments plus ou moins heureux.


    Le problème avec la plupart des filles, c’est qu’elles veulent changer la personnalité de leur chum. Pas entièrement, non, juste assez pour le modeler selon leurs besoins. C’est ce qui est arrivé avec Marjolaine. Elle était extravagante, je faisais dans le low profile. Elle était expressive, j’étais plutôt muet. Elle s’habillait aux couleurs de l’arc-en-ciel, j’arborais des t-shirts noirs ou kaki, et je portais des jeans troués sans forme. Mais elle me trouvait beau sous mes airs mystérieux, je la trouvais belle, nous avions des goûts communs et elle aimait ce que j’écrivais. C’était peut-être ça, le pépin : elle croyait sortir avec un futur écrivain alors que je me voyais, au mieux, bibliothécaire. Pour elle, un écrivain correspondait au summum du glamour.


    On ne vivait pas sur la même planète. Un jour, elle est retournée vers la sienne.


    C’était six mois après le début de notre fréquentation. Depuis quelque temps, je sentais que je la décevais. Elle m’exhortait à écrire, je scribouillais un peu, souvent juste pour lui faire plaisir. Ce n’était jamais suffisant. Elle avait commencé à me dire qu’elle ne me pensait pas comme ça, et patati et patata.


    Même si je sentais que notre relation prenait une mauvaise tangente, je n’y voyais rien d’irréversible, donc je suis arrivé un jour chez moi avec une jolie boîte de chocolats qui lui était destinée.


    Je suis entré et j’ai entendu des bruits, des couinements à dire vrai, provenant de ma chambre à coucher. J’ai découvert Marjolaine vêtue d’un kit sadomaso, à cheval sur le gland d’un autre étudiant en littérature. Elle imitait une cavalière cravachant sa monture. Au pied du lit, un inconnu prenait aussi part à la fête en s’asticotant le manche à la vue du spectacle équestre.


    J’ai échappé ma boîte de chocolats, ceux-ci se sont répandus partout dans la chambre de débauche. Ce bruit a attiré son attention. Elle m’a crié :


    — Ferme la porte !


    Faible que je suis, je n’ai même pas songé à les foutre dehors. J’étais chez moi et c’est moi qui ai déguerpi, leur laissant mes draps à salir.


    Je suis revenu cinq heures plus tard. Il n’y avait plus personne. Je n’ai revu aucun membre de ce trio d’enfer. Seul un papier signé de la main de Marjolaine reposait sur le lit, entre deux flaques de sperme séché : « C’est tout ce que tu mérites ! »
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    Marie et moi allons manger dans l’ouest de la ville. C’est moi qui ai choisi un petit bistro du quartier anglophone, le London. Je ne veux pas me faire voler ma Marie par des nostalgiques curieux qui lui demanderaient un autographe, lui proposeraient un selfie ou la montreraient du doigt en étant incapables de déloger leurs yeux de sa personne. Je souhaite avoir la paix, histoire qu’on puisse discuter tranquilles.


    Dire que la rencontre est merveilleuse, ce serait un euphémisme. Les qualificatifs « extraordinaire », « divin » et « magique » seraient plus appropriés. Elle est belle, mon Dieu qu’elle est belle ! Pas une beauté tapageuse qui fait baver d’envie le mâle moyen, non. Sa beauté est douceur, elle est simplicité dans les traits et dans la voix, elle est intelligence dans le propos et dans le regard.


    Bizarrement, c’est surtout autour de moi que tournent les conversations. Le hic, c’est que je n’ai jamais grand-chose à dire.


    J’ai toujours été gêné de révéler mon gagne-pain et le fait que je reçois de l’aide sociale. Alors je bredouille quelques mots : « J’écris ! » « Quoi ? » « Des trucs sur Internet. » En vérité, je mens, j’invente quelque chose. « Je suis pigiste sur Internet, je fais beaucoup de correction », finis-je par bégayer. Ça lui suffit. On dirige la discussion vers autre chose.


    Je suis assez en verve. Je parle du temps que passe Cantine à faire sa toilette, de sa façon de dire « occupe-toi de moi », de ses habitudes de vieille fille qu’elle n’a pas abandonnées malgré notre concubinage. J’énumère les émissions qu’elle n’aime pas, les pages du journal qui ne l’intéressent pas, les sites du Web dont elle n’approuve pas le contenu. Je ne censure rien, j’embellis à peine.


    Je lui demande ce qu’elle a fabriqué depuis Touche-à-tout, parce qu’il faut avouer qu’elle s’est faite rare. Je ne me rappelle pas l’avoir vue dans une série télé. Je l’ai aperçue une fois dans un film d’auteur, dont j’ai dû être un des dix-huit spectateurs.


    — Tu as vu ça ? s’exclame-t-elle, étonnée.


    Son apparition faisait deux minutes et des poussières et le film n’était pas très bon.


    — Pas très bon ? C’était un navet, oui ! C’était tellement prétentieux, en plus ! ajoute-t-elle en riant.


    Elle n’a pas fait grand-chose depuis la fin de son émission pour enfants. Elle a vécu un temps à l’aide des produits dérivés de la série et elle a continué à aller à la rencontre des enfants dans les écoles ou dans les petites salles de spectacle. Elle leur raconte encore de belles histoires et enseigne l’amour des livres. C’est un métier noble et nécessaire.


    Peu de mots sur sa situation amoureuse.


    — C’est un peu compliqué, résume-t-elle.


    Je n’insiste pas. Mais je sens la porte grande ouverte et je viens d’y introduire un pied. Juste assez pour qu’elle ne puisse pas la refermer.


    Notre tête-à-tête dure environ deux heures. Avant de se quitter, on sort des petits bouts de papier, on s’écrit nos numéros de téléphone, nos adresses courriel.


    Ce soir, en attendant de m’endormir, je vais rêver.
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    Après mon sublime repas avec Marie, je me dirige chez AlphaLab pour ma seconde injection. Ce n’est pas la même réceptionniste que la première fois. Celle-là s’appelle Chanel. Je suis un peu déçu, l’autre était plus mignonne. Mon sentiment qu’elle n’était pas faite pour cet emploi semble se confirmer. J’ai du flair, parfois. Elle doit être plus heureuse aujourd’hui qu’il y a dix jours.


    Un truc me chicote chez AlphaLab. Deux colosses habillés façon Hommes en noir se tiennent maintenant dans le couloir. Je ne sais pas si la compagnie pharmaceutique détient un secret, mais je n’aime pas voir des types comme ceux-là dans des locaux qui devraient abriter des scientifiques. Je pose la question au doc Williams qui, s’apercevant que je scrute les armoires à glace de loin, précise qu’ils travaillent à la sécurité.


    — Tous les labos en ont, ment-il.


    — C’est pas vrai, rétorqué-je. J’en ai vu beaucoup, des labos, et jamais d’agent de sécurité.


    — Ils sont simplement plus discrets, voilà tout.


    Ah… Convaincant comme un chihuahua dans une assemblée de saint-bernards. Enfin, je n’argumente pas plus longtemps. Je suis payé, alors je ferme ma gueule.


    Pendant l’injection, d’étranges images me passent par la tête : je songe à Charles Sigouin et à quoi il ressemblerait si je le voyais aujourd’hui, dix-sept ans plus tard. Ce serait un petit costaud. Beaucoup moins grand que moi. Et sa figure serait reconnaissable entre toutes : mâchoire avancée, comme celle des brutes ; cheveux rasés, style brute ; sourcils prononcés et bas. Une face à fesser dedans. Ce qui est bizarre, c’est l’acuité de ma vision. Comme si j’apercevais tout ça dans une boule de cristal.


    C’est troublant.


    C’est dans cet état d’esprit que je quitte les locaux d’AlphaLab. Dans la rue, bien que ce soit tout à fait irrationnel, je crains de croiser Charles Sigouin.


    
      
        
      
    

  


  
    Samedi 12 septembre


    J’ai un nouveau rendez-vous avec Marie ce soir.


    C’est étrange, mais je me suis rendu compte que c’est depuis que Cantine a atterri dans mon trois pièces et demie que tout a changé. Pour la remercier, je la prends dans mes bras, la renverse sur le dos pour lui faire subir le supplice de la caresse de bedaine. Mais voilà qu’elle ne veut pas et qu’elle se rebiffe. J’insiste un peu et la coquine me mord jusqu’au sang !


    — Ayoye ! Méchante chatte ! lui crié-je en la lâchant.


    Elle court se réfugier sur le dossier du Elran, comme si elle n’avait rien fait de mal. S’il n’y avait que la morsure, ça s’endurerait à peu près, mais non, la salope m’a également griffé.


    Ce n’est pas normal. Ce n’est pas la Cantine que je chéris habituellement.


    Elle aurait avantage à trouver un moyen de se faire pardonner, sinon je pourrais bien me fâcher.
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    Un seul mot me vient à l’esprit, et au cœur : « romantisme ». La tête dans les nuages, l’épiderme gonflé par l’espérance. Oui, je sais, ça va vite. Peut-être trop, mais j’ai tout à fait le goût de m’en foutre. J’AIME !


    Le premier baiser a été échangé : tout perfection, tout pureté, tout douceur. Discret, court, beau, avec la langue à peine sortie pour toucher la beauté de l’autre, la beauté complice.


    Marie est extraordinaire. Sa figure est un hymne à la franchise, une ode à l’authenticité, le mariage parfait entre sagesse et ingénuité, entre intelligence et naturel, entre paix de l’âme et bien-être du corps.


    Elle a vingt-cinq ans de plus que moi. So what ? Elle embrasse comme une jouvencelle, sa taille est encore fine, ses seins sont encore gorgés de vie. Qu’est-ce que ma main pourrait souhaiter de mieux ? J’ai envie de mon corps entre ses reins, de son image scotchée à mon cœur. Je veux lui flatter le dos, me baigner nu avec elle, lui acheter une crème glacée molle, lui dire des niaiseries, lui inventer des jeux, la tenir par la main, la présenter comme mon amoureuse.


    Le repas s’est déroulé de façon divine. Au restaurant, on nous a installés dans un coin reculé, presque isolé, alors qu’ailleurs, les clients avaient du mal à poser leurs pieds sans se les faire écraser par une chaise.


    Elle est arrivée vêtue d’une robe légère, presque d’été, et d’un petit châle grisâtre tout à fait de bon goût. Et ma tenue lui a également plu tout de suite. J’avoue que je m’étais forcé.


    — J’aime comment tu es habillé, m’a-t-elle dit.


    — Je te retourne le compliment.


    Le début fut excellent, le reste fut magistral.


    Elle s’est abandonnée un peu plus que la fois d’avant. Elle m’a parlé de Touche-à-tout, évidemment, révélant au passage que la série avait été une bénédiction autant qu’une malédiction. Elle l’avait mise à l’abri du besoin, elle lui avait fait vivre les plus belles rencontres de sa vie, tout ce genre de choses. Mais il y avait le revers de la médaille : l’impossibilité de se faire engager dans une émission normale, dans un film normal, dans une pièce autre que pour les bambins. Voilà longtemps qu’elle a remisé à l’armoire des soupirs ses ambitions de comédienne.


    Elle a discouru sans amertume, avec intelligence, lucidité et sensibilité.


    Puis, elle m’a offert les mots les plus importants de la soirée :


    — Tu sais, j’ai pensé à toi pendant ces derniers jours.


    — Moi aussi… Tellement.


    Doux aveux. Nos mains se sont touchées. Puis est venu le temps de nous quitter devant une bouche de métro. Nos lèvres se sont jointes, le baiser a été échangé.


    Ce ne sont pas mes lèvres qu’elle a embrassées, c’est tout mon être. Ça allait de mon corps à mes espoirs, en passant par mon âme en entier.


    Je joue dans une comédie romantique. Ma vie vient de complètement changer de cap. « C’est le début d’un temps nouveau. Ma terre est à l’année zéro. »
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    Juste un petit mot sur la qualité du service au resto où on a bouffé. Politesse, célérité, complicité, dosage savant entre l’intervention et la non-intervention dans un repas qu’on devinait fait pour de nouveaux amoureux. Même l’accent anglais de notre serveur était délicieux. Et, ce qui ne gâche rien, son français était excellent, bien meilleur que celui de plusieurs serveurs dont c’est la langue maternelle.


    Je ne peux être témoin d’autant de tact et de savoir-vivre sans faire une comparaison avec les serveurs parisiens insolents et condescendants que j’ai connus lorsque, à vingt ans, je suis allé passer deux mois dans l’Hexagone, dont le premier à Paris même.
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      ILS SE CROIENT LE NOMBRIL DU MONDE


      Publié le 12 septembre


      Le Parisien moyen : chiant et fier de l’être.


      Je l’avoue sans détour : je n’ai passé qu’un mois de ma vie à Paris. C’était il y a sept ans.


      D’aucuns diront qu’un mois, ce n’est pas assez pour juger les gens. À Paris, ce l’est. Et vous savez quoi ? Les Parisiens sont chiants. Ils croient que Paris est la moitié de la France et la France, la moitié du monde. Les Parisiens ont été avec moi (et généralement avec tous ceux de ma patrie) prétentieux, méprisants et impolis. Ils ne savent pas dire merci, ne savent pas sourire, ne savent pas demander. Imaginez le paradis s’ils savaient vivre. Ou s’ils vivaient ailleurs…


      Depuis plus de dix ans, le monde entier a commencé à leur dire qu’ils ne savaient pas recevoir. Ils s’en torchent. Ils n’ont de respect ni pour les handicapés, ni pour les étrangers, ni pour les homosexuels, ni pour eux-mêmes. Deux exceptions : les chiens et les Américains, ce qui s’équivaut pas mal, on en convient.


      Je dis donc : « Honte aux Parisiens ! » et je prie pour voir les Parisiens déguerpir d’une ville qu’ils ne méritent pas.

    

  


  
    Dimanche 13 septembre


    Ce matin, Cantine n’était pas allongée au pied de mon lit. Depuis hier, elle n’est plus la même. D’abord cette morsure, puis cette séance de bouderie, voire d’indifférence. Ça me peine.


    Pendant que je préparais mon café du petit matin, je me suis approché d’elle. Elle n’a pas aimé. Elle m’a craché au visage, et elle a ressorti ses griffes. Je ne sais pas ce qui se passe avec elle. Elle ne peut pas être dans sa semaine, elle n’est certes pas en ménopause. Elle est peut-être malade…


    Je ne cours aucun risque et j’appelle l’hôpital vétérinaire où la vilaine a son dossier. Je sais qu’il est ouvert jusqu’à midi, le dimanche, pour les urgences. Je demande un rendez-vous pour un examen plus approfondi. Ce sera le vendredi 18 septembre. Cinq jours d’attente, ce n’est pas la fin du monde.


    Aujourd’hui, je prends une importante décision : je vais me trouver un boulot ! Un vrai ! Quelque chose qui saura prouver ma valeur, qui me donnera le feeling que je ne suis pas qu’un gobeur de pilules ou qu’un bras à injections.


    Je me jette sur le Web. J’épluche les offres d’emploi pendant près d’une heure.


    Tout ce temps, ma patte droite trépigne. J’ai besoin de bouger. Qu’est-ce qui se passe avec moi ? Je me suis levé à sept heures, j’ai cherché des choses à faire toute la matinée, mais même ma fiévreuse chasse à l’emploi n’a pas calmé ce besoin de me grouiller les fesses.


    J’enfile un pantalon qui peut faire office de vêtement de sport, j’attache mes espadrilles et je pars dans les rues de la métropole faire de la course à pied.


    C’est la première fois de ma vie que je jogge !

  


  
    Lundi 14 septembre


    Premier café à sept heures. À sept heures trente, j’arpente déjà le quartier en faisant mon jogging. Qu’est-ce que je me sens bien ! Je n’ai jamais couru de ma vie. Adolescent, je ne l’osais qu’en cours d’éducation physique, matière oblige, mais mon physique rondouillard ne me prédisposait pas à cet exercice. Le plus étonnant, c’est que je m’épate. Je cours depuis vingt-cinq ou trente minutes à un bon rythme, sans ralentir. Il faudra que je songe à me procurer d’autres espadrilles. Mes Converse ne sont sans doute pas les chaussures les mieux adaptées. J’ai une pêche incroyable, mais j’ai mal aux pieds. Avec mon dernier millier de dollars, je devrais être capable d’habiller mes pauvres petits petons de manière plus convenable. À dire vrai, j’en ai un peu marre du style mou. Il faut vieillir un jour. Je n’ai plus seize ans. Jusqu’à ma rencontre avec Marie, j’avais cet âge. Aujourd’hui, je fais sensiblement plus mes vingt-sept ans.


    En courant, je passe devant le cégep qui a accueilli ma carcasse sans ambition pendant sept sessions. Ça me rappelle des souvenirs assez joyeux. Qu’est-ce que j’ai fumé lors de cette glorieuse époque ! Je ne compte plus le nombre de périodes où je me suis présenté complètement stoned.
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    Cet après-midi, en mémoire du bon vieux temps, je fonce sur Facebook pour voir ce que sont tous devenus mes anciens joyeux compagnons. Je tape plusieurs noms, passe de longues minutes sur leurs profils, et ce que j’y lis me fait mal. Ces salauds sont tous en train de réussir leur vie !


    Jean-Luc est prof d’art à l’université. Sidonie a ouvert sa propre galerie d’art. Olivier a démarré une boîte de graphisme qui a la cote. Mélodie a quatre enfants et une garderie en milieu familial. Le grand Franz est retourné en Allemagne, où il travaille en cinéma. Tout ça à vingt-sept ans ! Y a que Steve et Ariel qui détonnent dans le décor : lui est devenu témoin de Jéhovah. Elle, danseuse nue.


    J’ai envie de vomir. Je n’ai rien foutu depuis dix ans. Mes principaux faits d’armes sont d’avoir adopté un chat et d’avoir roulé une pelle à Marie Eiken. Je n’ai jamais songé jusqu’à récemment à avoir une vraie job, jamais réfléchi au bonheur d’accumuler de l’argent, jamais pensé à avoir des enfants. Cédric Labonté est un extraterrestre. Pire, c’est un spectateur. La preuve est qu’il a passé les dix dernières années de sa vie à regarder des films et à lire des bouquins. Il n’est ni acteur, ni cinéaste, ni auteur. Cédric Labonté est un RATÉ.


    Je pleure. Autant de rage que de désespoir. Ces larmes sont le symbole de mon incapacité et de ma faiblesse. Ce ne sont pas mes anciens compagnons de classe qui sont grands, c’est bel et bien moi qui suis petit.


    Et si je devenais grand ?…
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    À dix-sept heures et des poussières, c’est plus fort que moi, j’appelle Marie. Elle répond.


    — Un souper, ça te tenterait ? lancé-je.


    — Oui. Viens chez moi !
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    Pendant le trajet de métro qui me mène chez Marie, je surprends une discussion étonnante : quelqu’un parle du Blogue du Cobaye. Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive, mais là, c’est dithyrambique. Le gars en question fait allusion à mon billet sur les gens qui ne savent pas vivre.


    — Il a tellement raison, le type qui écrit ça, dit-il. Il en sort souvent des bonnes. T’aurais dû lire ce qu’il écrivait sur les Parisiens, c’était trop vrai. Les Français vont capoter quand ils vont le découvrir.


    Je suis flatté. Évidemment, je ne dirai rien à Marie. Bien sûr, ça pourrait me donner l’image d’un gars qui fait quelque chose de sa vie, mais ça pourrait aussi me nuire si elle désapprouvait mes propos. Dire des demi-vérités, ça amène les autres à découvrir des demi-mensonges. Dans ce temps-là, vaut mieux fermer sa gueule. Ça prévient les emmerdes.
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    Avec Marie, la baise est bonne. Sous ses vêtements, je découvre un corps encore ferme, tout en fébrilité et en chair de poule. Il y a longtemps qu’elle ne s’est pas donnée à un autre corps, elle me l’a avoué. Et c’est moi le vainqueur ! Je vaux plus que ce que je croyais…


    On le fait trois fois de suite. Je n’ai que vingt-sept ans, j’aurais pu continuer longtemps. Je tiens une forme incroyable et mon sexe a l’impression d’avoir trouvé sa terre d’accueil. Quatre heures de caresses et de jeux amoureux, un peu d’huile à massage, beaucoup de rires. Bouche magistrale pour pipes expertes ; langue infatigable pour cunnilingus de rêve.


    — Ça doit faire vingt ans que j’ai pas vécu quelque chose d’aussi intense, me confie-t-elle.


    J’accepte le compliment. J’ai senti, je sens encore, une totale égalité dans nos rapports. Ça illustre parfaitement son intégrité et sa générosité. Elle aurait pu jouer à la cougar, à la femme d’expérience, elle n’a pas joué du tout. Elle s’est donnée en toute honnêteté.

  


  
    Mardi 15 septembre


    Réveil, jogging, douche. Je pète le feu malgré la courte nuit. Je retrouve même, enfermée au fond de ma garde-robe, une vieille paire d’haltères de vingt livres. Je passe à l’attaque et je gagne sans difficulté. Mes muscles ne sont finalement pas des mollusques. Une nouvelle victoire de la vie sur la paresse.


    Je prends mon journal et avale un bol de céréales. Ce matin à la radio d’État, on parle du type de casseroles à acheter. Alors je me tourne vers le poste Populo avec le roi des ondes : Pierre Bouffon. Le mec a un drôle de nom, faut croire qu’il ne l’a pas choisi. Encore un qui a dû apprendre à se battre jeune, à moins que ce soit lui qui ait décidé d’intimider les autres, parce qu’il est gros et grand.


    Comme à son habitude, l’animateur est en train de cracher sur les politiciens et d’affirmer que l’école publique n’a pas de bon sens. Pour dire ça, il a sans doute fréquenté le privé. Enfin, il crache, c’est comme ça qu’il fait son beurre.


    Brusque changement de sujet : les compagnies pharmaceutiques et les fameux essais cliniques. Encore une fois, il parle de ce qu’il ne connaît pas, et il déverse son fiel avec sa hargne habituelle. Il est lancé :


    — Je ne comprends pas ceux qui, pour quelques dollars, mettent leur santé entre les mains des pires exploiteurs que la terre ait portés. Tous les jours, on entend des histoires d’horreur sur les effets secondaires subis par ces pauvres cobayes qui se prêtent au jeu de ces compagnies sans foi ni loi.


    « Pire, ajoute-t-il, il existe même quelqu’un, qui se fait appeler le Cobaye – vous le connaissez peut-être –, qui tient un blogue où il lui arrive de vanter les vertus de ces expériences dangereuses. Cet homme-là préserve son anonymat et je le comprends. Il ne veut sans doute pas qu’on découvre les liens qui le rattachent aux sociétés pharmaceutiques qui doivent certainement le payer pour tenir un pareil discours. »


    Le nouveau moi, celui qui en a marre qu’on le prenne pour un couillon, n’autorise pas un petit animateur de radio au nom débile à parler contre lui de la sorte. Et j’ai tout ce qu’il faut d’arguments dans ma tête pour me défendre. Je saisis mon cellulaire et j’appelle à la station, histoire de faire sa fête à cet inculte de Bouffon.


    Dix minutes plus tard, on me fait toujours attendre. L’animateur finit par lancer les hostilités :


    — Chers auditeurs, j’ai au bout du fil celui dont je vous parlais il y a quelques minutes à peine, le célèbre Cobaye, qui tient un blogue du même nom et qui vante les vertus des essais cliniques dans les sociétés pharmaceutiques… Bonjour, monsieur le Cobaye.


    — Bonjour, monsieur Bouffon.


    — Comment pouvez-vous accepter de laisser votre santé aux mains de compagnies pharmaceutiques qui n’ont aucun sens éthique ? Je n’arrive pas à vous comprendre.


    — Je ne suis pas d’avis que ces compagnies n’ont pas de sens éthique.


    — Vous avouerez cependant qu’elles ont de nombreuses fois exploité la pauvreté des pays du tiers-monde en refusant de leur fournir des médicaments, qui auraient pu sauver des vies, parce qu’on ne leur promettait pas assez d’argent.


    — C’est vrai et c’est inacceptable. Cependant, ce ne sont pas toutes les entreprises pharmaceutiques qui sont comme ça. Vous parlez de médicaments qui auraient pu sauver des vies. On va poser la question différemment : combien de médicaments ont sauvé des vies, monsieur Bouffon ?


    — Je ne le sais pas…


    — Moi non plus, parce qu’il y en a trop. Si on compare les vies sauvées et les vies perdues, on se rend compte que la balance penche infiniment plus vers les vertus que vers les vices.


    — Oui, mais c’est quand même dans leur mandat de faire des médicaments qui vont sauver des gens…


    — Oui et non, réponds-je. Oui, elles s’engagent à trouver des remèdes ; mais non, il n’y a personne qui a obligé les gens qui y travaillent à œuvrer là-dedans. Ces chercheurs sont bien davantage des bienfaiteurs de l’humanité que des exploiteurs capitalistes, et si je peux faire ma part en les aidant à accomplir leur mission, pourquoi m’en priverais-je ?


    — Même au risque de mettre votre vie en danger, comme dans toutes ces histoires d’horreur dont on entend parler sur les effets secondaires et dont sont victimes plusieurs personnes qui testent les médicaments ?


    — Pouvez-vous me donner un exemple de ces horreurs ? lui demandé-je.


    — Euh… Euh… Il ne m’en vient pas à l’esprit, mais c’est de notoriété publique que…


    — Ce n’est pas de notoriété publique, le coupé-je. C’est de notoriété cinématographique et fictionnelle, parce que c’est spectaculaire. La réalité est beaucoup plus plate. C’est comme les extraterrestres : tout le monde en parle, mais personne n’en voit.


    « Vous savez, monsieur Bouffon, c’est facile de casser du sucre sur le dos des politiciens, sur celui des méchantes compagnies pharmaceutiques et sur celui des entrepreneurs, mais ces gens-là agissent. Ils bâtissent, ils créent, ils décident. À force de titiller la haine et le mépris de ceux qui bougent, vous engendrez une société de plaignards et de jaloux qui ne foutront jamais rien. Vous nuisez au progrès, monsieur. »


    — Je ne vous permets pas de…


    — Moi, je me permets, monsieur Bouffon ! Salut !


    Sur ce, je raccroche. Incroyable ! J’ai fermé la gueule de Pierre Bouffon. Je vais publier un article là-dessus. Ça va faire fureur, c’est écrit dans le ciel.


    Il y a quelque chose là-dedans qui réchauffe mon petit cœur de démuni. C’est la vengeance du nobody !
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    À neuf heures, je continue à m’activer. Je me rappelle l’offre d’emploi aperçue dans la vitrine de Disques Records, la semaine dernière. Espérons qu’ils ont toujours besoin de quelqu’un. Pas plus fou qu’un autre, à neuf heures une minute, je saisis mon téléphone et j’appelle.


    — Oui, nous sommes bel et bien à la recherche d’un disquaire. Pouvez-vous venir nous rencontrer demain matin ?


    Je raccroche, heureux d’avoir ma chance.


    Vite ! YouTube et compagnie, venez à ma rescousse pour la préparation de l’entrevue ! J’essaie de me figurer la tête de mes futurs employeurs. Ils sont forcément plus vieux que moi. Pour sûr, ils connaissent davantage des trucs de leur âge que du mien. N’oublions pas que ceux qui persistent à acheter des CD sont eux aussi de vieux croûtons malhabiles avec les technologies nouvelles, le téléchargement et le piratage, pourtant commun. En conséquence, je passe plusieurs heures à écouter des airs et des albums qui ont au moins quinze ans.


    À seize heures, mes tympans réclament une pause à cor et à cri. J’en profite pour aller faire un tour sur mon blogue. Depuis mon intervention à la radio avec Pierre Bouffon, ce matin, le nombre de « suiveux » sur ma page a doublé. Je peux aussi voir que plein d’articles ont été partagés sur Facebook, que des milliers de gens ont aimés. C’est fou ce qu’on s’intéresse à moi !


    Je sors ensuite en direction du club vidéo de mon quartier. Je loue une comédie. Après un après-midi aussi intense, c’est ce que nécessitent mon cœur et ma tête fatigués.


    J’installe mon DVD dans mon lecteur. Tiens… Le ton du film est un peu cynique. Ça sent le désenchantement. Il y a une odeur de frères Coen qui finit par bien me plaire. Les films de filles que j’ai l’habitude d’écouter ne font vraiment pas le poids. Faudrait que je cesse d’être aussi gentil, ça n’a pas beaucoup aidé mon existence passée. Il n’y a pas que mon corps qui doit prendre du muscle, ma vie et mes goûts aussi.
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    Alors que je suis en train d’assaisonner ma viande hachée pour un super burger, on cogne à la porte. C’est Marie !


    C’est Marie ! C’est Marie ! C’EST MARIE !


    — Tu n’as rien contre les hamburgers ? lui demandé-je.


    — J’ai rien pour… Mais si c’est toi qui les prépares…


    C’est si bien dit. Ça sonne comme « tout ce que tu fais me convient ». Un suave appel à toutes les libertés, même les plus salées.


    On soupe, mais ce nne sont pas nos burgers qu’on déguste. On se bouffe des yeux. On a faim l’un de l’autre.


    — Tu me passes le ketchup ?


    Elle me le tend, je lui saisis le bras, l’entraîne vers moi en la faisant passer par-dessus la table. Bing ! Bang ! Boum ! Le ketchup plane jusqu’au frigo, le pot de relish se casse sur le sol, les verres de Coke se répandent sur le plancher. J’attire la bouche de Marie jusqu’à la mienne. Elle répond par de grands mouvements lascifs de poitrine. L’idole de ma jeunesse insiste pour se donner à moi. Elle ne sera pas déçue ; je lui réserve un hommage digne de sa renommée.


    En un tournemain, je la dévêts, la couche sur ma vétuste table de cuisine et allonge ma carcasse sur son corps accueillant. J’ai aussitôt la gueule béante devant ses belles aréoles foncées et je caresse de la langue ses mamelons surexcités.


    Malheureusement, je dois censurer la suite. C’est mieux pour l’imagination.


    Deux heures non-stop d’absolue volupté, de totale virilité.


    — Ouf ! Avoir cinquante-deux ans puis s’offrir le coït de sa vie, wow ! me susurre-t-elle à l’oreille en léchant mon lobe.


    Elle exagère. Elle a le sens du compliment, c’est tout. Ça fait quand même plaisir. Et c’est vrai que je ne performe pas trop mal. Les acteurs pornos ne sont que des amateurs.


    — Tu as été magnifique, dis-je à ma quinquagénaire préférée.


    — Et toi, tu as été royal. Tu vas me rendre accro au sexe.


    — J’espère bien !


    Je m’habille en vitesse, elle ne met qu’un t-shirt d’où s’échappe le bout arrondi de ses fesses. C’est tout à fait mignon, surtout avec ses seins qui pointent sous le chandail.


    Cantine est dans la cuisine, assise sur une des chaises.


    — Tasse-toi, Cantine, lui ordonné-je en la poussant vers le sol.


    Vlan ! Un coup de patte revanchard. Mais qu’est-ce qu’elle a, merde ?


    — Pauvre petite, tu es trop raide avec elle, me gronde Marie.


    Elle s’approche de ma chatte pour la flatter, mais la féline s’éloigne en lui faisant la grimace : « Fffsschhh ! »


    — Oh ! Elle n’a pas l’air de m’aimer…


    — Ce n’est pas toi. Elle m’a fait ça à moi aussi, l’autre jour. Elle m’inquiète. J’espère que je ne serai pas obligé de m’en débarrasser. Je l’aime, la minette.


    — Elle doit faire une crise de jalousie, ajoute Marie.


    — De la jalousie ? Voyons donc ! C’est une chatte.


    — Ça se peut très bien…


    Enfin, on clôt le débat et on s’assoit à table avec des biscuits Oreo et un verre de lait, récompense suprême après une baise électrisante.

  


  
    Mercredi 16 septembre


    Je me suis couché tard et j’ai peu dormi. Faire dodo en cuillère avec ma douce n’a pas favorisé mon sommeil. Au contraire : je n’ai pas débandé de la nuit.


    En prime à cet état d’exaltation : dans Le Journal de la Métropole de ce matin, à la cinquième page, je trouve ceci :
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    Ayoye ! J’ai été raide, mais ça m’a défoulé. Ç’a dû en faire jouir bien d’autres et ouvrir les yeux aux moins obtus. Il faut que je me l’avoue : je suis utile à cette société.


    Je feuillette le reste du journal. On indique qu’une jeune femme est disparue depuis quelques jours. Pas mon problème.


    Marie est déjà retournée chez elle et je dois arriver à neuf heures chez Disques Records pour mon entrevue.


    En marchant en direction du métro, je croise un gymnase. Ce n’est pas que j’apprécie la faune de douchebags qu’on retrouve dans ces repaires à muscles, mais je sens le besoin d’ajouter du nerf à ma molle carcasse. Et puis, c’est plus fort que moi, depuis que Marie habite ma vie, j’ai le goût de bouger. Il faut que je me dépense, que je trouve une utilité à ce corps trop longtemps délaissé. Il est huit heures et quelques minutes, j’entre dans cet antre du surfait.


    Je m’installe devant la belle dame à la réception, seins siliconés sous t-shirt trop moulant.


    — Ça coûte combien, s’inscrire ? lui demandé-je quand elle daigne enfin se tourner vers moi.


    — Ça dépend du forfait que vous choisissez…


    C’est trop cher… sauf si j’obtiens l’emploi de disquaire. Je n’ai pas envie de dépenser l’argent des injections qu’il me reste sur une augmentation musculaire. Mais, si j’ai la job, je m’inscris.
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    L’entrevue se déroule bien. Je me montre intelligent et charmant. Je crois même être drôle. Ne nous emballons pas, mais ça sent bon. Très bon.
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    Content du déroulement de mon entrevue, je décide d’arrêter chez Marie, histoire de partager ma joie. Aussitôt qu’elle ouvre la porte, je me jette sur elle, affamé.


    Je ne sais pas ce qui se passe avec ma queue, mais je la vois plus grosse qu’avant, comme si elle désirait atteindre les douze pouces mythiques. Résultat : j’ai fait mal à Marie durant la pénétration. Je lui demande mille fois pardon et ma belle vieille m’excuse gentiment… mais c’est vrai que j’étais un tantinet animal.


    — C’est pas ma faute, je suis déchaîné avec toi.


    — Je comprends, mais tu vas devoir y aller plus doucement, dorénavant. Mon corps n’est plus aussi élastique que dans mon jeune temps.


    Elle aurait peut-être dû le dire avant. Enfin, ce n’est pas trop grave. L’important, c’est que je n’ai pas fait exprès. On a quand même pris notre pied. Et qui a dit qu’un peu de douleur était incompatible avec le plaisir ?


    Elle regarde sa montre.


    — T’as un rendez-vous ? lui demandé-je.


    — Non, mais je dois appeler ma mère.


    Ordinaire, comme excuse. Sa mère… Déjà que la mienne me fait chier, faudrait pas que la sienne s’y mette aussi. Les mères sont d’affreux obstacles à l’amour. M’enfin, je dois déguerpir, de toute façon. Tant pis pour Marie et sa montre impatiente. Il faut que je sois à la maison si le magasin appelle.
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    Ma mère n’était pas une mère. C’était une matrice. C’était un « moule qui, après avoir reçu une empreinte particulière en creux et en relief, permet de reproduire cette empreinte sur un objet soumis à son action ». Je suis cet objet soumis.


    Ma mère n’a jamais accepté mon départ de son utérus. Elle a toujours cru que j’étais là, bien lové en elle, et elle a voulu recréer cet univers réconfortant une fois que je m’en suis extirpé. On ne coupe pas un cordon si facilement. On ne s’échappe pas des tentacules maternels comme on le veut.


    J’ai dû porter une tuque jusqu’à mes quinze ans, même si j’ai toujours détesté ça. Elle a acheté mes vêtements jusqu’à mes seize ans, alors que je haïssais tout ce qu’elle me faisait porter. Si elle avait pu, elle m’aurait nourri au sein jusqu’à ma puberté. Heureusement, elle y a renoncé quand j’ai atteint l’âge vénérable de trois ans.


    J’ai été un pitoyable fils à maman jusqu’à ce que je découvre les vertus thérapeutiques de mon pote pot. Aujourd’hui, je me rends compte que la bouffée de joint reproduit le geste de la tétée du sein maternel. Le pot a remplacé ma mère. Je sais aujourd’hui que j’ai écrasé mon pétard comme j’écraserais ma mère si, moralement parlant, le geste était acceptable. Maudite morale, maudite mère !
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    Bordel de merde !


    Mon appartement est complètement à l’envers. Tout est sens dessus dessous. Des coussins ont été éventrés, les bras de mon fauteuil adoré ont été mordillés à mort. Le lit est à l’envers, mon linge sale est éparpillé partout, les stores sont foutus.


    Il y a une assiette cassée par terre. Cantine a aussi fait le classique coup du papier de toilette déroulé sur dix mètres et, comble du comble, elle a chié dans le bain. Ah ! la salope !


    Et elle est là, couchée sur le sol devant la télévision. Elle dort. Contrairement à son habitude, elle ne vient pas coller son poil de vieille pute sur mon pantalon trop gentil.


    Qu’est-ce que je fais ? Comment j’extériorise ma rage ? Comment j’exprime ma colère ? Je la prends comme un chien et je lui fous le nez dans ses mauvais coups ?


    — C’est quoi, ça ? crié-je à ma chatte en l’agrippant par le cou.


    Elle ne dit rien. C’est normal, elle ne parle pas. N’empêche, je lui balance le museau dans sa merde. Elle se débat, cherche à me mordre, mais je ne lâche pas prise.


    — Tu vas te faire euthanasier si tu recommences, tu m’as compris ?


    Je la brasse sérieusement et lui tape le cul à deux reprises, le genre de tapes qu’une minette ne peut pas oublier.


    Malgré tous mes efforts pour la maîtriser, elle réussit à me griffer et à se défaire de mon emprise. Je tente de la rattraper, mais elle aperçoit la porte d’entrée restée ouverte. Elle déguerpit sans demander son reste.


    — Bon débarras ! hurlé-je dans l’entrebâillement avant de refermer violemment.


    Je me résigne à nettoyer tous les dégâts et à abandonner à la poubelle deux de mes coussins adorés. J’en serai quitte pour acheter un modèle moins ringard. Deux oursons en salopettes brodés sur chacun des coussins, il existe plus viril. J’ai davantage le goût des couleurs franches, tranchantes : bleu métallique ou rouge sang, ce serait beau. Ça changerait de ce décor baba cool qui commence à me faire gerber. Allez, Cédric, agis comme si tu étais au XXIe siècle ! On n’est pas dans une émission des Calinours. Le monde est sale, le monde pense croche, le monde viole, crache et geint. Il n’y a plus de rose que sur les couches de bébé. Et même ça, ça cache de la merde.


    Soudain, le téléphone sonne. Boum boum boum ! Mon petit cœur joue de la batterie. C’est Disques Records sur l’afficheur.


    — Oui, allo ?


    — Cédric Labonté ?


    — Ouais…


    — C’est correct, on te prend. Tu commences demain, de treize heures à vingt et une heures. C’est correct ?


    — Si c’est correct ? C’est plus que correct : c’est super !


    — Alors à demain !

  


  
    Jeudi 17 septembre


    Qu’est-ce que c’est que cette blague ? Quand je me réveille, Cantine dort en boule à côté de moi, bien confortablement installée sur le couvre-lit qu’elle a sauvagement attaqué la veille. Comment donc est-elle rentrée ? Elle est magicienne ou quoi ? Faut se méfier des matous, leur côté sorcier n’est jamais très loin. Pour le reste, mystère et boule de gomme : les fenêtres ne sont pas ouvertes et la porte est bien verrouillée. J’ai dû faire une crise de somnambulisme. J’en faisais étant jeune.


    Aujourd’hui, je retouche à la vie normale, je reprends ma vie d’acteur économique, je recommence à travailler. J’appelle Marie sur son cell et je lui annonce que, mes trucs sur Internet fonctionnant au ralenti, j’ai décidé de retourner bosser et de faire un boulot plus traditionnel. C’est chez Disques Records que j’ai déniché ledit boulot. Plus besoin de nous fixer des rendez-vous pour nous rencontrer. Nous devrons tout de même demeurer discrets ; il ne faudrait pas que je lui roule une pelle en plein milieu des CD au rabais.


    Je décide que, pour commencer cette nouvelle vie, j’ai besoin de rafraîchir mon look. J’attrape une paire de ciseaux, puis je m’attaque à mes cheveux devenus trop longs. L’artiste en moi se découvre du talent en coiffure, et je finis avec une coupe pas mal du tout. Pas trop courts, pour que je n’aie pas l’air d’un militaire, mais assez pour ne plus avoir l’allure d’un pouilleux.


    Mon clipper en main, je ne laisse sur mes joues qu’une barbe de quelques jours. Je ne me sens pas encore prêt à être complètement propre.


    Je sors les vêtements les moins usés de ma garde-robe et les enfile sans plus de cérémonie.


    Je me regarde finalement dans le miroir, satisfait de ce que je vois. Aucun doute : je suis beau.


    Je retourne ensuite sur YouTube pour parfaire encore davantage mes connaissances musicales. Bien que j’aie maintenant de la gueule, je n’ai pas envie d’avoir l’air d’un imbécile à ma première journée au boulot.


    Par curiosité, je pianote Touche-à-tout sur le moteur de recherche. Ah ! Souvenirs !


    Tiens, une émission que je ne connais pas, allons voir… Ah non ! C’est une version trash de Touche-à-tout… Je clique quand même. Oyoyoye ! Ma Marie s’est payé une paire de lolos gigantissimes. Ouch ! Un fouet !


    — Laisse-moi te faire touche-touche, susurre Touche-à-tout la cochonne dans une scène lesbienne d’anthologie.


    Je trouve ça excitant… Et ça me donne même des idées pour les prochaines baises. Est-ce que je ferme l’ordi ? Je dois le fermer. C’est une question de respect pour ma douce. Voilà, c’est fait. Tout ça me dégoûte, au fond… Mais est-ce que j’aime ça quand je me dégoûte ?


    Les images de la petite parodie ne me quittent pas. Je gigote de la patte, pianote sur la table… Il faut que je m’occupe. Tiens, je vais dessiner. Vite, mon cartable à dessins, mes meilleurs crayons, mon papier le plus docile et me voilà parti dans un délire créatif…


    Apparaissent sur ma feuille des tigres daliens et des sexes de femmes, des feuilles de pot rouge sang et de l’encre d’entrailles. Des dents aussi, des canines au bout tranchant. C’est un peu vif comme dessin… Mais c’est très beau. Bien sûr, on est loin des bélugas et des blanchons habituels, mais je dois évoluer vers ce qui me ressemble… Et il y a ce sexe qui insiste pour me voir dessiner.
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    Vingt et une heures trente. De retour à la maison après ma première journée de travail, je suis épuisé. Je n’ai pas eu un horaire fixe depuis trois siècles, avec une toute petite demi-heure de repas. Tout ça sous l’œil à la fois inquisiteur et bienveillant du gérant et de mes collègues. Malgré la fatigue, je trouve ça vivifiant. J’ai l’impression de revivre.


    Je me suis bien débrouillé. Je sais répondre aux clients, les mettre à l’aise, je sais même les faire rire. On a remarqué chez moi du cœur à l’ouvrage, un certain sens de l’initiative et, surtout, le goût d’être là. On a même retenu de mes suggestions concernant la vitrine. « C’est une bonne recrue », se sont sans doute dit mes nouveaux patrons. Ce n’est qu’une job de commis, mais je la fais consciencieusement. C’est déjà mieux que les trois quarts des travailleurs de notre belle cité. Je finirai bien par me convaincre que je ne suis pas le raté que j’ai longtemps cru être.


    Belle journée, vraiment. Mes collègues sont chouettes. Forcément, ils partagent les mêmes passions que moi. Ça facilite les rapprochements. D’ailleurs, j’ai vu une disquaire de qui je me rapprocherais volontiers. Elysabette. Drôle d’orthographe… Ses parents voulaient faire différent, mais ils s’y sont mal pris. Ils ont toutefois bien fait les choses quant à sa figure. Force est d’admettre que, quand on la regarde, c’est sans difficulté que notre organe s’émeut.


    Calme-toi, Cédric, calme-toi ! Tu es fidèle, ne l’oublie pas ! Très, très fidèle.


    Je ne me suis pas lancé dans cette merveilleuse aventure avec Marie pour la tromper au bout d’une semaine.

  


  
    Vendredi 18 septembre


    C’est avec un pincement au cœur que j’abandonne Cantine chez le véto, ce matin, pour qu’on la dégriffe. Tout juste avant que je la coince dans sa cage, elle était follement câline. Elle me regardait, l’air de dire : Tu es mon homme à moi. Pas « homme » dans le sens « humain » ; non, plus dans le sens mâle du terme. J’avoue que l’ancien Cédric avait un côté vieux matou, couché sur la couette à dormir tout le temps ; c’est peut-être ce qui lui a plu chez moi. Enfin, je n’écrirai pas un roman là-dessus…


    Parlant d’écriture, je ne chôme pas par les temps qui courent. Je ponds des textes sur mon blogue plusieurs fois par jour. Dans la dernière semaine, j’ai traité des machos, des poupées, de la veulerie des décideurs et du manque général d’ambition. Énormément de réactions de la part de mes milliers d’abonnés. J’appelle les gens à joindre leurs gestes à leurs paroles. Hier, j’ai même abordé la masturbation, ce prix de consolation. C’était punché. J’aimerais bien voir la gueule de ceux qui me lisent.


    Il est encore tôt. J’ai le temps de payer une petite visite à Marie pour faire des choses…


    Ding ! Dong !


    — Je suis contente de te voir.


    — Moi aussi.


    Baiser torride. Dix secondes plus tard, mon pantalon est baissé et elle soupire déjà de désir. Elle ne sera pas déçue, la vieille cochonne. Aujourd’hui, je ne lui fais pas l’amour, je la baise… Quitte à ce qu’elle souffre un peu.
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    Après ma baise animale avec Marie, je reviens à la maison. J’ouvre la radio à la station d’État. Et de quoi on parle ? Je vous le donne en mille : de blogues. Sur quel blogue mystérieux se penche-t-on particulièrement ? Sur Le blogue du Cobaye. « Plume efficace et souvent acérée. Vision changeante, mais remarquable avec ses phrases coups de poing. » On parle du billet sur les Français. Ça semble avoir fait un tabac. L’engueulade avec Pierre Bouffon n’a pas nui non plus.


    Je suis parti travailler avec un ego gros comme mon bonheur. Je le décrète : JE SUIS QUELQU’UN DE SPÉCIAL ! Attention, société, j’arrive !
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    Elysabette est une fille charmante. Grande et mince, elle a le visage émacié, un nez légèrement aquilin, mais elle a tout ce qu’il faut, là où il le faut. Tout le contraire d’un tableau de Picasso. J’irais même jusqu’à dire qu’elle est vachement sexy. Je décide d’aller à la pêche avec la pire ligne de cruise de toute l’histoire :


    — Pourquoi t’as lâché ta carrière de mannequin pour venir travailler ici ?


    — Pour la même raison que toi…, minaude-t-elle en jouant le jeu.


    Elle est donc vive, elle ne me trouve pas vilain et ses vingt-trois printemps ne gâchent rien. Je prononce ensuite la phrase classique pour savoir si elle a un homme dans sa vie.


    — Attention, ton chum pourrait être jaloux.


    Astucieux, n’est-ce pas ?


    — J’en ai pas.


    Elle a vraiment beaucoup de qualités.


    Je ne lui parle pas de ma vie amoureuse. Faut pas fermer les portes trop rapidement.


    Ça s’appelle draguer ? Non, ça s’appelle être en forme. Et puis, j’ai vraiment envie de séduire. Désormais, toutes celles que je trouverai belles le sauront. Cédric le peureux n’est plus.
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    L’un des colosses que j’ai vus chez AlphaLab est venu s’acheter un disque. Enfin, c’est ce que je présume parce qu’il est monté jusqu’à l’étage du classique quand je me suis pointé pour le servir. Il a autant la tête à aimer la musique classique que moi celle à aimer les Pokémon.

  


  
    Samedi 19 septembre


    J’ai fait des rêves étranges. Je me promenais seul, nu, bandé comme un cheval. Je faisais du cheval sur Marie, Elysabette et Marjolaine. Jusque-là, rien de traumatisant. Mais j’ai perdu ma superbe lorsque Charles Sigouin est apparu.


    Je finirai bien par me débarrasser de lui. Je rêve du jour où j’en aurai la chance.


    Pour faire sortir le méchant, je vais jogger. Après, je texte Marie pour lui faire croire que je dois aller voir ma mère. Ce n’est pas que je ne veuille pas voir ma douce, c’est que je ne veux pas qu’on se voie trop. Il ne faut pas tuer la magie des premiers temps, c’est mieux de la faire durer.


    Ce soir, j’ai plutôt envie de sortir en boîte. Et, pour être certain de ne pas y rencontrer la belle Marie aux mamelles tombantes, j’irai dans un de ces endroits où la moyenne d’âge avoisine les vingt ans. Il y a de sacrés bouts de femmes dans ce type d’endroits. Ça sent la cégépienne et l’universitaire à s’en péter les narines.
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      LA CHASSE EST OUVERTE


      Publié le 19 septembre


      Ce soir, je sors. J’irai voir les filles dans une de ces boîtes où elles pullulent. Où l’odeur d’œstrogène fait instantanément bander le nouvel arrivant. J’exagère à peine.


      Si les filles sortent pour séduire, les gars sortent pour coucher. Ça finira de la façon qu’a choisie la personne avec le plus de caractère. Habituellement, ce sont les filles. Il faudrait calculer le pourcentage d’hommes qui sont sortis vainqueurs de ces corridas modernes. Ça ne doit pas scorer fort. La fille/torero fait habituellement valser le gars/taureau en agitant savamment sa cape rouge. Le bonhomme ressort la plupart du temps avec sa bite sous le bras.


      Les discothèques sont de merveilleux terrains d’étude. S’y retrouve toute une faune maquillée, coiffée, parfumée et prête à chasser. Ne me faites pas croire que les gens sortent pour s’amuser. Les filles dansent pour qu’on les trouve belles. Les garçons les accompagnent parce que c’est le jeu. Mais, pour la plupart, c’est une game désagréable. Il faut ce qu’il faut. On est de foutus beaux hypocrites, on est tous un peu putes.


      La vie est cruelle. Le beau musclé, habituellement con, n’a pas à lever le petit doigt pour attirer le gibier. Le mec ordinaire aura beau danser avec toute la grâce de l’innocence, il sortira avec ses espoirs assassinés.


      Saletés de muscles. Saletés de gènes.


      Durant la soirée, je jouerai à la femme. Je vais me planter sur la piste de danse et me trémousser au rythme d’une musique que je n’aime pas. Je ferai semblant de ne remarquer personne et de me foutre de l’Univers. Mais j’aurai le regard bien affûté sous mes paupières mi-closes. Et j’étudierai cette faune étourdie par la musique et l’espoir d’une aventure.


      Demain, je vous ferai un compte rendu.
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  Déjà en entrant, je sens une belle effervescence. Je croise une jeune femme, tout juste sortie de l’adolescence. Je l’entends dire :


  — Ç’a l’air que le Cobaye pourrait être ici. Faut observer les gars qui sont venus seuls.


  Cette façon de commencer la soirée me galvanise. On dirait que rien ne peut me résister, pas même une religieuse au cloître. Elle se demanderait ce qu’elle a foutu tout ce temps entre quatre murs, hors de la société.


  Je danse comme un perdu. Un troupeau de donzelles s’agglutine près de moi.


  La tactique ? Avoir l’air de s’en foutre. Ne pas sembler draguer. Faire croire qu’on a d’autres chats à séduire que ces minettes en mal d’hommes. Or, ce soir, je représente la différence, le mystère, l’inconnu. Les femmes ont beau prétendre qu’elles cherchent le respect et l’écoute, elles mouillent pour les bad boys et les beaux ténébreux.


  Vers minuit, je daigne embrasser deux jeunes filles. Sans doute étudiantes au cégep en sciences humaines. Celles-là ont les mœurs plus relâchées que les belles de sciences pures.


  C’est incroyable de se rappeler à quel point les seins des jeunes femmes sont fermes. Ça défie la pesanteur avec succès. Ça fait toute une différence d’avec Marie.


  Il me faut une énorme force de caractère pour ne pas ouvrir ma braguette et les laisser sauter sur mon sexe hyper tendu. Mais j’ai peur de me sentir coupable par rapport à l’autre. C’est bête, mais c’est comme ça. On ne pourra jamais m’accuser de ne pas être un garçon correct.


  Vers une heure du matin, quelques filles me demandent si je suis le Cobaye.


  — Le Cobaye ? leur dis-je.


  — Tu ne connais pas le Cobaye ? répliquent-elles, presque horrifiées. Il a fermé la gueule de Pierre Bouffon.


  — Arrive sur terre ! me lance même une charmante demoiselle.


  Pour la remercier, je place ma main sur sa cuisse. Je n’ai pas à insister pour qu’elle m’offre sa langue. Finalement, j’ai effectué trois roulages de pelle.


  Merde ! Elle a une haleine de cigarette, ça me donne le goût de gerber.


  — Tu fumes ?


  — Euh… Oui…


  Je suis certain que, demain, elle va commencer les patches.


  
    Dimanche 20 septembre


    Je me suis finalement inscrit au gym. Je me suis étonné. J’ai soulevé des poids que je ne me croyais pas capable de lever de terre. En fait, ce n’est pas ma force qui m’a aidé à faire tous ces exercices, c’est plutôt mon orgueil. Avant de m’attaquer à une nouvelle charge, je lui disais, les yeux dans la fonte : Ce n’est pas toi qui vas gagner.


    Une heure vingt à m’entraîner les muscles, suivie de trente minutes de course, il y a des gars plus paresseux que moi. C’est Marie qui va aimer le nouveau corps que je vais lui offrir. Marie, et peut-être les autres…


    Je sors du gym et suis saisi d’une folle envie de dépenser. Je stoppe devant un magasin de sport. Dix minutes plus tard, j’en ressors avec des patins à roues alignées.


    Deuxième arrêt : un magasin d’électronique. Parle parle, jase jase, je mets la main sur un iPod. Je suis en retard sur les modes, je ne l’ignore pas. Mais vaut mieux maintenant que jamais, puisqu’il n’y a pas d’époque, pas d’âge pour se défouler au son de certaines musiques. Par les temps qui courent, c’est de vieux rock que j’ai envie. Ce soir, je télécharge un max de classiques dans l’appareil magique.


    J’ai faim. Au menu : hamburger de chez Big Joe. La viande sera trop cuite, mais c’est de la viande. Vaut mieux ça que le brocoli ou les choux de Bruxelles que ma mère m’obligeait à manger sous peine de… Sous peine de rien du tout. Elle disait :


    — Mange tes brocolis, sinon… Mange tes brocolis, sinon…


    Et je les mangeais, ses saletés de brocolis trop cuits, trop mous, trop mauvais. J’aurais dû lui demander de finir sa putain de phrase. Merde que j’ai été obéissant !

  


  
    Lundi 21 septembre


    Je vais chercher Cantine chez le vétérinaire. Elle me réserve un superbe accueil et ronronne avant même que je l’aie touchée. En prime, elle a les griffes enlevées et le poil aussi soyeux qu’avant.


    Bon, elle grimace quand elle tombe sur un chandail que Marie a oublié l’autre jour, mais bof… Tant que les deux ne s’arrachent pas le poil du dos, ça peut encore aller. C’est à croire que la terre n’est pas assez grande pour ces deux femelles.
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    Dix heures. Troisième traitement chez AlphaLab. Je commence à me poser des questions sur le bien-fondé de ma présence ici. Suis-je encore si mal pris qu’il me faille risquer ma santé ? Je ne sais plus. Je n’appartiens plus à cette bande de paumés venus se faire injecter de l’indépendance dans les veines.


    Ma copine Marijuana est morte. Pour sûr, elle me ralentissait et m’empêchait de grandir, voire de vivre. Mon esprit est tellement plus clair, plus fort et plus vif que quand je me gelais les cellules.


    Aujourd’hui, le doc Williams s’intéresse à ce que je deviens. Il cesse même de dire des blagues idiotes.


    — Comment vous sentez-vous depuis le début des injections ?


    — Très bien. Je crois que je commence vraiment à me débarrasser de ma dépendance.


    — Excellent… Votre caractère vous semble-t-il changé ?


    — Pas mal, oui.


    — Dans quel sens ?


    — Plus d’énergie, j’ai envie de faire mille choses.


    — Des poussées d’agressivité ?


    — Peut-être un peu. Mais de la bonne agressivité… Pourquoi ?


    — Euh… On a observé ça comme effet secondaire chez certains patients. Rien de grave… De l’agressivité positive comme vous : l’envie de foncer, de repousser les frontières.


    — C’est exactement ce qui m’arrive.


    — Intéressant… Rien de grave depuis dix jours ?


    — De grave ? Non… De beau ? Oui, beaucoup.
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    Ça va vraiment très bien au boulot. Et j’adore la belle Elysabette aux lèvres rouges et au teint pâle. Son allure gothico-romantique m’attire véritablement.


    Dès le début de notre quart de travail, nous usons des plus mauvais trucs de drague. Petites taquineries, clins d’œil coquins, gentillesse cool et commentaires « détachés ».


    — J’aime ton style.


    — Et moi, le tien.


    Un peu avant vingt et une heures, je dis, plus ou moins à la blague :


    — Allons nous embrasser aux toilettes.


    Elle saisit ma chemise et attend que personne ne regarde avant de nous embarrer dans la vétuste pièce. On s’embrasse, plutôt bien d’ailleurs. Je ne lui saisis rien de trop compromettant, simplement la taille, qu’elle a vraiment très mince et où on peut sentir quelques côtes. J’aime cette sensation. Ça diffère de Marie qui, sans être grasse, est plus en chair.


    Je n’abuse pas de la situation. Je n’oublie pas que j’ai une copine… mais il y a des occasions dont on serait con de se passer. J’ai vingt-sept ans, merde ! Tout est là, prêt à exploser.


    Ma petite « prise de bec » avec Elysabette me reste en tête jusqu’à ce que j’arrive à l’appartement. Cantine m’accueille chaleureusement. Elle se frotte avec passion. Décidément, je fais le même effet à toutes.


    Avant de m’étendre, je pense à regarder si j’ai des messages sur mon cellulaire, que j’ai négligé d’allumer la journée durant. Un message s’affiche, c’est Marie.


    C’est moi. J’ai envie de toi entre mes reins.


    Du coup, Cantine s’éloigne. Un passage rapide à la salle de bain. Pisse et brossage de dents. Une conscience environnementale m’envahit soudain. Je ferme le robinet pendant le brossage, et je ne tire pas la chasse pour une simple pisse. Faut croire que je deviens vraiment une meilleure personne.


    J’enfile ensuite mes patins et je roule jusque chez Marie, malgré le froid de la nuit. Aussitôt arrivé, aussitôt déculotté, et le reste est volcanique…
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    Mardi 22 septembre


    Il est près de midi. Ayant envie d’un bain de foule, je me promène au centre-ville. Malheureusement, il pleut, alors je croise peu de gens, à l’exception de quelques sans-abri qui me demandent l’aumône. Je les ignore royalement. Ils n’ont qu’à faire comme moi. Qu’ils se déniaisent et s’activent, bordel !


    Je tourne le coin d’une artère principale et tombe nez avec nez avec l’objet de mes cauchemars depuis tant d’années : Charles Sigouin ! En chair et en os. Impossible de me tromper. La même gueule de connard, la même tronche à faire vomir. Une rage sourde monte en moi.


    Je m’approche d’un pas décidé et l’interpelle :


    — Hé ! Charles Sigouin, c’est toi ?


    — Euh… Oui… On se connaît ?


    — Ben oui ! T’as passé ton enfance à m’intimider.


    — Ça se peut…


    — Viens, on va marcher ensemble.


    — J’ai un rendez-vous.


    J’entends la crainte dans sa voix. Le vent vient de tourner. Ma vengeance est à portée de poing. Un peu malgré lui, il m’emboîte le pas. On papote tout en marchant. Je lui fais croire que je ne lui en veux plus.


    — Ouf ! Tu me rassures, soupire-t-il. J’étais sûr que tu voulais me casser la gueule.


    Je ris. Quelle clairvoyance !


    On passe devant une ruelle. Je l’y pousse. Il tombe dans un tas de boîtes de carton mouillé par une grande flaque d’eau.


    — Hé ! Qu’est-ce que…


    — Je fais comme toi.


    Il tente de se relever, mais je le repousse violemment. Il recule davantage dans la ruelle. Parfait, on sera loin des regards. Il me bouscule à son tour. C’est à ce moment que je deviens royal. Je cours vers lui et je le frappe à l’abdomen avec ma tête lancée à pleine vitesse. Il s’effondre, le souffle coupé. Il se retrouve sur le dos. Je m’installe à califourchon sur lui et je commence à le frapper. Ce sont les premiers coups de poing que je donne de ma vie. Ça fait mal et ça fait un bien fou.


    Rapidement, mes jointures se teintent de sang. Charles Sigouin ne proteste plus. Il est inconscient. Il doit avoir la mâchoire fracturée. Je lui crache à la figure, j’essuie mes mains sur ses fringues de pauvre type, j’ouvre ma braguette et je lui pisse dessus. Dommage que je n’aie pas envie de chier.


    J’ai gagné mon premier combat. Mon combat suprême. J’enjambe le corps détruit de Charles Sigouin et je m’éloigne. Innocemment, je retrouve les grands trottoirs de la grande ville. Je m’arrête à une fontaine pour boire une gorgée d’eau. Elle a un goût de champagne. Je nettoie mes jointures et un bout de chandail taché. Bien vite, je me purifie de toutes les cochonneries que Charles Sigouin aurait pu laisser sur moi. Son ADN ne touchera rien de ce que je suis. Je suis le vainqueur et lui, le perdant. Il n’avait qu’à ne pas me terroriser. Voilà ce qu’il en coûte de s’attaquer à moi.
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    De retour du travail, j’ouvre la porte de mon appartement et découvre un véritable champ de bataille. Le divan, les fauteuils, le lit, tout a été mâchouillé par les dents acérées de cette putain de chatte ! J’aurais dû demander qu’on l’édente en même temps qu’on la dégriffait !


    En inspectant mon logis pour constater l’ampleur des dégâts, je remarque la petite lumière rouge qui clignote sur mon téléphone. Tiens, j’ai un message.


    Salut, beau mec ! susurre la voix de Marie. J’aimerais beaucoup passer la nuit avec toi. Rappelle-moi.


    La même chanson que d’habitude. Je l’appelle, même si l’envie y est autant que celle de me faire plomber une dent.


    — Écoute, Marie, j’irai pas. Je suis fatigué.


    Au moins, j’ai le mérite d’être honnête. C’est épuisant de démolir une brute.


    — Ça va ? T’as une drôle de voix.


    — C’est rien. Ma chatte a encore foutu le bordel chez moi. Tous mes meubles sont en lambeaux.


    — Tu ne m’avais pas dit qu’on lui avait enlevé les griffes ?


    — Ouais… Cette fois-ci, je crois qu’elle a utilisé ses dents.


    Blabla insignifiant. Rien que des paroles qui sentent la psychologie et le service d’aide. Je n’en ai rien à foutre. Touche-à-tout, sors de ce corps !


    — Ça va, je te dis ! lui balancé-je assez sèchement.


    — Tu ne vas pas bien, toi. Tu m’inquiètes.


    Bon, ça y est : après Touche-à-tout, c’est au tour de mère Teresa. Mais qu’est-ce que j’ai fait à Satan pour mériter ça ?


    — Préfères-tu que je vienne chez toi ? On ferait juste se coller, si tu veux.


    — Si je te vois, j’aurai pas le goût de « juste me coller ». J’aime mieux passer la nuit tout seul.


    — C’est comme tu veux, mais j’ai de la misère à te suivre.


    Ah ! Décroche ! soufflé-je dans ma tête. Si tu as de la misère à me suivre, tu n’as qu’à ne plus me suivre du tout. Personne ne t’y oblige. Bien sûr, je ne lui ai pas dit ça, mais je l’ai pensé si fort qu’elle a bien dû l’entendre dans sa petite caboche. On n’est pas dans un épisode de Donnez à un mal pris. Même Oprah s’emmerderait avec ses considérations de bonne sœur.
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        À MORT LES BRUTES !


        Publié le 22 septembre


        Aujourd’hui, dans la rue, j’ai croisé un vieil ennemi. Je ne l’avais pas vu depuis plus de quinze ans, depuis que la fin du primaire m’a finalement éloigné de sa route. Le gars en question était, à l’époque, une brute. Il prenait un malin plaisir à harceler et à terroriser les plus faibles, dont je faisais partie. Et je doute qu’il ait évolué.


        Aujourd’hui, dans la rue, j’ai pu faire comprendre à cette brute que je ne me laisserais plus faire. Je crois qu’il a retenu la leçon.


        Mais des cons dans son genre, il y en a beaucoup trop. Beaucoup trop de petits abrutis qui sont d’avis qu’une grande gueule donne libre accès au mépris. Beaucoup trop de grands innocents qui pensent que les poings peuvent régler tous les désagréments. Beaucoup trop d’idiots qui n’ont pas encore découvert l’utilité de leur cerveau. Et à tous ceux-là, je réserverais la mort. Vous me trouvez radical ? Peut-être. Mais eux le sont tout autant.


        Si Dieu t’a donné la vie et que tu ne daignes pas l’utiliser à bon escient, eh bien il serait juste que nous ayons tous les droits de te la reprendre. Si tu n’es pas foutu de respecter ton prochain, ou même juste de l’ignorer, sans t’amuser à le frapper et à l’insulter, c’est que ta vie ne vaut rien. Alors je ne devrais pas être radical de vouloir te l’enlever.


        Nous avons cherché à éliminer Hitler parce qu’il faisait preuve de brutalité à grande échelle ; je ne vois pas pourquoi nous épargnerions les petites brutes. Que tu enfermes des Juifs dans une chambre à gaz ou que tu rendes infernale la vie d’un enfant de ta classe juste parce qu’il est différent, le résultat est le même : tu as volontairement détruit un être humain. Tu mérites d’être détruit à ton tour.

      

    

  


  
    Mercredi 23 septembre


    Ma chatte commence à me faire royalement chier. J’ai beau la chicaner, elle ne fait que miauler en attendant sa bouffe.


    Je ne sais plus trop quoi faire de cet animal… J’appelle Marie. Elle est vieille, elle est censée pouvoir me donner des conseils. Je lui explique la chose et elle me dit :


    — Penses-tu t’en débarrasser ? J’espère que non, ce n’est pas une solution, tu sais. Laisse-lui une chance, plutôt que de la faire euthanasier sur un coup de tête !


    Je l’appelle pour qu’elle me soutienne et elle m’abreuve de reproches. Belle preuve d’amour ! Ce n’est pas le type de relation qu’on souhaite.


    — Tu m’aides, c’est effrayant ! lui lancé-je, hargneux.


    — T’es ben agressif !


    — J’ai besoin d’y voir clair puis tu m’accuses de vouloir la tuer !


    — Je veux que tu considères les options, c’est tout. Et c’est peut-être juste mon odeur chez toi qui la dérange. C’est nouveau pour elle.


    — C’est ça ! Comme si tout tournait autour de toi !


    Je lui raccroche au nez.


    Je le regrette aussitôt. Enfin, il faut bien l’avouer, c’est vrai que je suis agressif. Moi-même, j’ai de la difficulté à me reconnaître. Malgré tout, et bizarrement, j’aime cet état inédit. Je suis plus en forme, j’ai l’impression que rien ne peut me retenir, que tout est à portée de main. À portée de poing.
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    Il est seize heures quarante-cinq. Il reste quinze minutes au quart de travail d’Elysabette. C’est très calme dans le magasin. Je l’entraîne dans les toilettes de l’arrière-boutique. C’est à cet endroit béni qu’elle m’offre une pipe vite faite bien faite. Elle avale tous les petits Cédric junior et je la traite de cannibale.


    J’aime bien quand ça ne dure pas trop longtemps. Ça me permet de me concentrer plus vite sur d’autres travaux. Après son départ, je peux mobiliser mes énergies sur une vitrine à faire pour le dernier disque de Coldplay. On a chargé de cette tâche ce grand dadais de Frédéric, l’adjoint du gérant. Il n’y connaît rien, n’a aucun sens artistique, alors je le conseille un peu. Les seules bonnes idées proviennent de ma brillante caboche. Tout ce qui est laid lui appartient.
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    Vingt-deux heures : le cafard survient. Les blues, le spleen, appelez ça comme vous voulez, ça me saisit. J’ai peur d’avoir tout gâché avec Marie. J’ai envie de la voir.


    — Je te demande pardon pour ce matin, lui décoché-je très vite au téléphone. J’étais trop en colère pour te parler correctement.


    — Ça m’a fait de la peine, tu sais.


    — Ça me manque, de me coller contre toi. On ne se voit plus assez souvent.


    — C’est vrai qu’on s’éloigne, avoue-t-elle. Je pense qu’on peut vivre de belles choses… Je m’en viens.
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    Il est presque vingt-trois heures lorsqu’elles arrivent, elle et sa frimousse de femme-enfant-quinquagénaire.


    Baiser torride d’entrée de jeu. C’est bon… elle a la langue agile. C’est ce moment stratégique que choisit Cantine pour lui sauter sur la jambe, toutes dents dehors.


    — Oouuuchhhh ! ! ! Ayoye, maudite malade !


    Elle botte le cul de Cantine, qui atterrit trois mètres plus loin. Apeurée, celle-ci trouve une ouverture à peine visible dans la fenêtre et s’y faufile.


    — Fais attention, c’est rien qu’une chatte !


    — Ta « rien qu’une chatte », elle vient de me faire une morsure grosse comme ça, la crisse ! tonne la douce Marie.


    — Au moins, tu vas me croire quand je te dis qu’elle devient vraiment agressive !


    — Oui, mais ce n’est pas une raison pour la laisser me faire mal.


    J’aimerais bien la calmer, mais je me contente de me taire en l’écoutant maudire ma chatte. Je sors des produits pour désinfecter les plaies et, dix minutes plus tard, on peut passer aux choses sérieuses.


    L’érection vient vite et j’entre entre ses jambes sans trop de préliminaires. Le va-et-vient s’intensifie. Aucune douceur, cette fois. Mon plaisir est dans la possession. Je ressens une excitation que je n’ai jamais connue auparavant. Je suis ivre de ma propre puissance. Viens, que je te défonce, salope ! Marie m’insupporte, je la tuerais avec bonheur. Je verrais ses entrailles s’éparpiller et je lancerais un grand cri libérateur. C’est Touche-à-tout qui m’a condamné trop longtemps à la puérilité et à la faiblesse. Si j’ai été un enfant pendant vingt-sept ans, c’est à cause de Marie Eiken !


    — Cédric, tu me fais mal ! Arrête !


    — T’aimes ça, hein, vieille truie !


    — ARRÊTE ! Qu’est-ce qui te prend ?


    Il me prend que, chaque fois que je te regarde, je vois mon échec : celui d’un loser qui ne réussit qu’à se taper une quinquagénaire, héroïne pour enfants qui tente de se racheter une jeunesse à travers moi. Je te hais ! ! !


    Ses yeux sont habités par la terreur. C’est parfait. Voilà comment tu dois me voir, comment tu dois me respecter !


    Je la gifle pour la première fois. Mais la claque ne sonne pas comme je le souhaite. Alors je recommence. Plus fort. Vlan !


    Elle se met à saigner du nez. Du coup, j’éjacule.


    — NON ! N…


    J’appuie fermement la paume de ma main sur sa bouche pour l’empêcher de crier et d’alerter mes voisins. Je voudrais lui hurler tout le ressentiment que j’ai pour elle, mais je me retiens. Je me penche à son oreille et dis :


    — Par ta faute, les hommes d’aujourd’hui ne sont plus des hommes : tu nous as appris à pleurer, pas à agir ; pas à être forts. Je suis celui par qui s’exprime la vengeance de ma génération ! Tu mérites de crever !


    La conne ne daigne même pas m’écouter. Pire, elle commence à se débattre pour se défaire de mon emprise. Pourtant, je serre à peine. Tu veux ta liberté ? Mérite-la et bats-toi !


    Pour l’instant, elle parvient seulement à faire sortir mon sexe du sien.


    Elle n’a vraiment aucun caractère, aucune force morale. Qu’est-ce que j’ai foutu avec elle, nom de Dieu ? Qu’est-ce que j’ai foutu de ma vie ? Rien, absolument rien ! Mais il n’est pas trop tard. Je veux déclarer la guerre à tous ceux qui me barreront la route.


    Je force Marie à réinsérer ma queue dans sa vieille vulve. Je la saisis à la gorge. Je serre au rythme des va-et-vient. De plus en plus fort. Son cou raidi par la peur semble mou, tout à coup. Ses paupières se ferment lorsqu’elle perd connaissance. Aaaaah ! Je jouis encore, je jouis ! ! !…
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    Marie ne bouge plus. Ses membres sont inertes.


    La vision de ce vieux corps flasque sur mon lit me dégoûte. Malgré tout, je ne débande pas. Pourtant, je viens d’éjaculer deux fois en dix minutes. La sensation est chaude, j’aime ce sperme qui ne démissionne pas. Voilà un vainqueur, un gland vainqueur.


    Je pousse le corps sur le sol, au pied du lit. Il n’est plus digne de moi. Marie doit avoir rejoint le royaume des morts à l’heure qu’il est. Là-bas, ils seront contents d’accueillir une célébrité, une vraie has been.

  


  
    Jeudi 24 septembre


    À mon réveil, Cantine est allongée près de mon visage. Marie n’est pas là. Était-elle ici, hier soir ? Elle a peut-être filé durant la nuit. La chatte lui a sûrement fait des misères, comme d’habitude.


    J’ai la certitude que Marie est venue… Tiens, voilà justement ses lunettes. C’est bien la preuve que je ne suis pas fou. C’est curieux qu’elle les ait laissées sur ma table de chevet. Je vais l’appeler pour le lui dire. Non, je vais lui envoyer un courriel, il est encore trop tôt.


    Salut, Marie. Tes lunettes sont restées chez moi. Rappelle-moi pour savoir si je vais te les porter ou si tu viens les chercher.


    Soudain, je me souviens d’avoir fait un rêve horrible. J’ai étranglé Marie après avoir joui en elle. À moins que je l’aie tuée en jouissant ? Je ne sais plus. Et je ne sais pas si c’était juste un rêve… Mais Marie n’est pas ici. Je ne l’ai quand même pas foutue dans le réfrigérateur après l’avoir découpée en morceaux… Elle n’est nulle part dans le logement, j’ai regardé partout, et ce n’est pas le jour de la collecte des ordures.


    Tout ce que je vois quand je regarde à l’extérieur, c’est l’un des colosses qui jouaient les gros bras chez AlphaLab. Il est assis sur un banc, sur le trottoir d’en face, le nez plongé dans un livre. Qu’est-ce qu’il fout là ? Il a peut-être tué Marie. C’est peut-être un fou, d’ailleurs il en a l’air. C’est peut-être lui qui a fait entrer Cantine parce que, soudain, je me souviens que Marie avait botté le cul de la chatte et qu’elle s’était sauvée.


    Mes tempes veulent exploser. Mal de tête d’enfer. Chatte d’enfer. Cantine est le diable. Je n’ai pas l’habitude d’être superstitieux. Je considère que ça appartient aux faibles d’esprit. Mais là… force est d’admettre que l’influence de Cantine est inquiétante. Je ne compte plus le nombre d’incidents qui se sont produits depuis son arrivée dans ma vie.


    Ai-je tué Marie ? Je crois que oui, mais les preuves m’échappent. Le mobile aussi. Pourquoi aurais-je tué celle que j’aimais ? Hein, pourquoi ?


    Parce qu’elle m’empêchait d’avancer… Qui vient de pousser cette sordide réponse dans ma cervelle ? There is someone in my head but it’s not me, chantait Pink Floyd sur The Dark Side of the Moon. Suis-je devenu un monstre ? Peut-être que oui… Sans doute que oui… Oui…


    Et alors ?

  


  
    Vendredi 25 septembre


    Je n’ai pas beaucoup dormi. Je n’ai pas arrêté de penser à Marie. Je ne suis plus sûr de rien. Sauf de mon incertitude, ou de ma démence…


    Je sais qu’elle est morte. Je le sens. Je l’appelle sur son cell. C’est chez moi que ça vibre. Sous mon lit. Je vais cacher l’appareil en lieu sûr. Je n’ai pas envie qu’on m’accuse de quelque chose dont je ne suis pas coupable. Dont je ne suis pas convaincu de l’être, du moins.
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    À huit heures, je suis au gym. Là-bas, je refuse de jeter un coup d’œil au journal, ou même à la chaîne des infos en continu. Au cas où…


    Je suis de retour chez moi à dix heures. Cantine passe son temps à louvoyer entre mes jambes. J’avale deux petites rôties sèches de peine et de misère.


    Ensuite, je me mets à dessiner, à créer. Mon talent ne s’est jamais aussi bien exprimé. Les lignes sont crues, précises, quasi chirurgicales. On dirait que je travaille à l’exacto. Couteaux sanglants, clitos déchirés, phallus triomphants, meurtres à la tronçonneuse, hémoglobine pleine de sens. On a l’impression qu’on va se couper seulement à toucher mon papier.


    Je m’arrête quelques minutes, histoire de m’abreuver d’un verre de lait, tel Malcolm McDowell dans le génial Orange mécanique de Kubrick. Je repense à la vitrine dont on m’a donné la charge, hier, au magasin. C’est pour le nouvel album de l’artiste franco du jour. Je ferai un habile mélange de kitsch et de décadent. Ça marquera les esprits. On est un génie ou on ne l’est pas. Moi, j’ai décidé de le devenir parce que je le peux. On est ambitieux ou on ne l’est pas. Je suis encore assez jeune pour changer.
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    Je l’affirme sans ambages : cette vitrine est un chef-d’œuvre. Tous mes collègues en sont estomaqués.


    Quant à Elysabette, elle me taille une pipe pour me féliciter. Elle aussi a un sacré talent. Dommage qu’il ne s’exhibe pas dans une vitrine…


    C’est bon de travailler. Ça permet de ne pas trop penser à certaines choses.

  


  
    Samedi 26 septembre


    Cauchemar horrible. Je viens de revivre, scène après scène, le meurtre de Marie. Comme si j’y étais. Est-ce vrai, est-ce faux ? Et elle qui ne donne pas signe de vie… Bon Dieu, j’espère que je ne l’ai pas tuée !


    Je cours au dépanneur acheter Le Journal de la Métropole. La première page est titrée « La comédienne Marie Eiken introuvable ». Oh non ! Oh non ! Oh non ! Soit je suis médium, soit je suis l’assassin. Je penche plus pour la deuxième option.


    Il faut que je me rassure. Cette fois, c’est chez elle que j’appelle. Je tombe sur son répondeur.


    — Allo, Marie, c’est moi, Cédric Labonté. Dis-moi que c’est pas vrai, ce que j’ai lu dans le journal. Je suis inquiet. Mets fin à cette farce, je t’en prie !


    Je donnerais n’importe quoi pour qu’elle ne soit pas morte…


    Plus exactement, je donnerais n’importe quoi pour l’avoir tuée, mais qu’elle ne soit pas morte. Nuance importante.


    Je sentais bien que j’avais commis un geste affreux, mais, tant que les autres n’en parlaient pas, le doute était encore possible. Je transpire abondamment. Mes mains tremblent. Vite, un mantra ! N’importe lequel pour me sortir de cette réalité. « Je suis le calme. Je suis le calme… »


    Voilà, je respire normalement.


    Ce que j’ai accompli, c’était pour accéder à ma liberté, à mon bien-être. Je me sens mieux. Ils sont finis, les mensonges sur la bonté dont m’a soûlé ma mère quand j’étais enfant… Et si j’étais né pour être libre ?


    Afin de conserver ma liberté, je choisis de ne pas alerter les flics. Qu’ils travaillent, un peu. C’est pour ça qu’on les paie. S’ils me coincent, ce sera bien fait pour moi. Si je m’en tire, je rirai de leur insuccès. C’est chacun pour soi sur cette putain de terre et je ne laisserai de chance à personne. On a assez profité de mon côté bonasse.


    De toute façon, avec la vague de disparitions qui déferle sur la grande ville depuis un temps, je parierais mon innocence qu’un autre se fera coincer avant moi et qu’on lui attribuera le meurtre de la vieille Marie. Je mettrai tout en œuvre pour ça.
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    Toc ! Toc ! Toc !


    J’ouvre ma porte, deux policiers se tiennent dans l’entrée.


    Avec mon message sur le répondeur de Marie, il y avait fort à parier que la force policière allait me faire un petit coucou. Heureusement, j’avais prévu le coup. J’ai démantibulé le cellulaire de Marie et l’ai jeté dans une poubelle à cinq stations de métro de chez moi. J’ai joué le même tour à ses lunettes. Sans lunettes, ils n’y verront rien. Sans son téléphone portable, ils n’y comprendront rien.


    — Vous venez pour Marie Eiken ? demandé-je d’entrée de jeu.


    On me répond que oui, que mon nom était sur son répondeur parmi une centaine d’autres.


    — Vos relations avec Marie Eiken ? m’interroge le plus grand des deux hommes.


    — Je dirais… une relation plutôt littéraire… On s’est connus chez Disques Records, on allait prendre un café une fois de temps en temps pour discuter lecture… Je me considérais comme choyé de parler à une idole de jeunesse.


    — Relation amoureuse ?


    — Non, jamais. Ç’aurait pu être ma mère !


    Beaucoup de mots pour rien, spécialité policière. On a beau dire, être flic, c’est parler beaucoup pour agir peu.


    On papote comme ça quelques minutes. Un des deux policiers sort son cellulaire et compose un numéro. Il laisse sonner et semble tendre l’oreille. Je devine qu’il a composé le numéro de Marie. Il en est quitte pour raccrocher sans obtenir satisfaction. Ensuite, l’autre fait le tour de la maison. Fort heureusement, j’ai soigneusement caché mes dessins. Il découvre les coussins éventrés sur le divan du salon. Aussitôt, Cantine apparaît et lui signifie qu’il n’est pas le bienvenu. J’ai la meilleure chatte du monde. Elle est peut-être un brin agressive, mais elle tient à moi. Ça me chagrinerait de devoir la faire tuer.


    — Vous voulez boire quelque chose ? leur proposé-je poliment.


    — Non, merci, répond le plus jeune en sortant sa carte.


    Et tandis que je la prends, je lis sur son carnet, écrit de sa main maladroite : « Fausse piste. »

  


  
    Dimanche 27 septembre


    Elysabette m’appelle. Elle en a marre de jouer à la cachette aux toilettes. On a tous les deux congé, aujourd’hui. Elle me donne son adresse et je décide de prendre le métro plutôt que mes patins pour me rendre jusque chez elle, parce qu’il pleut à boire debout. Petit appartement propret rempli d’affiches de cinéma. On voit notre différence d’âge à la déco, semblable à celle d’un logement d’étudiante. Ça va me faire du bien de me taper un corps neuf.
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    Ça dure une heure et demie et c’est pas mal du tout. Elle est plus athlétique qu’experte. Elle pratique de beaux cambrements, elle écarte les cuisses avec une belle souplesse. Pour le reste, c’est un talent honnête, sans plus. Pour ma part, je ne lui offre pas le grand frisson, elle ne le mérite pas encore. La prochaine fois, je lui montrerai jusqu’où on peut aller.


    L’émotion, elle ? Ça frôlait le point de congélation. Disons que je vais garder Elysabette dans mon armoire à besoins, parce qu’il faut avouer que ça fait du bien d’empoigner un aussi beau petit cul.


    J’ai vingt-sept ans, je ne suis pas fait pour les cougars de ce monde. Mes ambitions se mesurent davantage au degré de fraîcheur de la viande qu’à sa célébrité.

  


  
    Lundi 28 septembre


    Ce matin, après mon sport, j’achète Le Journal de la Métropole. Que vois-je ? « Nouveau phénomène sur le Web : Le blogue du Cobaye ».


    On a ressorti les meilleures lignes de mes textes. On a même remarqué mon changement de style, la transformation de mon discours, mon nouveau cynisme. Le chroniqueur note que j’ai évolué ; que je suis passé du doux rêveur au grand lucide, plus conscient que jamais du problème profond qui habite le cœur de ses compatriotes : la petitesse.


    Ce sera désormais mon combat : je lutterai contre la petitesse et la faiblesse. Contre le petit et le faible, s’il le faut. Je ne lancerai pas une roquette sur les faibles ; non, je leur botterai le cul !
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    Le magasin où je travaille manque de vision. Il pourrait vendre beaucoup plus. Malgré la désaffection généralisée pour les disques, les livres, les films, on peut faire mieux. Il faut donner l’envie aux gens de « posséder » le bien culturel. Il faut prouver que la musique et les mots, ça se touche !


    Côté vitrine, à part celle que j’ai conçue, ça manque d’audace et de sens artistique. Le design des présentoirs, des affiches annonçant les rabais, des rayons de liquidation manque de punch. Le visuel est négligé.


    Je commence par déplacer le rayon best-sellers. Je déménage seul les lourds présentoirs, sans l’accord des patrons, et je mets tout ça près de l’entrée. Je bricole un support à livres et place un bouquin prometteur à côté de la file, où les consommateurs attendent pour payer. Ainsi, ceux qui patientent pourront le feuilleter. Ça fera vendre, c’est écrit dans le ciel.


    Alerté par un deux de pique qui lèche les bottes des supérieurs, le gérant m’interpelle :


    — Qu’est-ce qui te prend ? As-tu la permission de faire ça ?


    — Non, mais attendez de voir…


    Je lui explique ma démarche. Il fait une moue non convaincue, mais il l’est déjà.


    — C’est correct, on va essayer. On va voir ce que ça donne.


    En fin d’après-midi, je décide de m’attaquer à une nouvelle vitrine. Je mets au travail mon incroyable génie créatif et j’utilise tout ce qui me tombe sous la main : cartons de couleur, pochettes de disques, de films, couvertures de livres, banderoles, etc. L’album pop de Shakira n’aurait jamais pu espérer pareille promo. La belle artiste m’en doit une.


    À l’heure du souper, ma création est terminée. Les autres employés se relaient pour sortir et admirer le chef-d’œuvre.


    — T’es génial, Cédric ! s’écrie une collègue.


    — Je capote ! dit l’autre.


    Effet général : wow !


    C’est lundi, il est déjà dix-neuf heures. Ce n’est habituellement pas un moment pour magasiner. Les passants s’en foutent, ils entrent à pleines portes dans le commerce. Les clients ressortent pratiquement tous avec l’album de la déesse latina, plusieurs avec quelques autres articles sous le bras, dont le livre de la file d’attente. À vingt et une heures, il est temps que ça se termine, il ne nous reste que quatre exemplaires du disque.


    — C’est extraordinaire ! s’exclame le gérant, qui finit par se féliciter de m’avoir fait confiance.


    Elysabette n’est pas en reste. La petite opportuniste m’offre d’aller passer la nuit chez elle. Mais je n’en ai pas envie.


    — Désolé, j’ai des croquis à finir pour demain matin.


    C’est vrai que, ce soir, j’ai davantage envie de dessiner, d’écrire et de créer que de baiser. Mais la vérité, c’est qu’Elysabette exhale à plein nez un parfum de profiteuse. Alors elle n’a qu’à en baiser un autre ; aujourd’hui, je ne suis pas dispo. Et tant qu’à forniquer, je préfère le faire avec quelqu’un qui pourra m’impressionner. Ely ne connaît que les trucs qu’on a vus cent fois.


    Je veux plus, je mérite mieux.

  


  
    Mardi 29 septembre


    À quatorze heures, un homme extravagant entre au magasin.


    — Qui a conçu la vitrine de Shakira ? Il faut que je le voie !


    Un commis lui répond et pointe un doigt dans ma direction.


    Le Français s’avance en tendant la main. À son accent, j’ai bien entendu qu’il ne venait pas du Sénégal ou d’Haïti, d’autant plus qu’il est blanc à faire peur. Une pinte de lait en ferait des complexes.


    — Je m’appelle Sylvain de la Symbiose (non, sans blague !). Je suis rédacteur en chef de la revue QG – Québec. Vous connaissez ?


    — De réputation surtout… Revue in pour hommes in.


    — C’est une façon de la résumer. C’est un magazine toujours à la recherche de nouvelles tendances, de mouvements de société, d’inspirations du moment, ce genre de trucs. L’aspect visuel de notre bébé est très important pour nous.


    — Et ?…


    — Et je dois vous parler de la vitrine de l’album de Shakira. Je n’en ai jamais vu une aussi réussie, aussi audacieuse, aussi originale… Une vraie mine d’or de trouvailles visuelles.


    — Je vous remercie.


    — Quel est votre boulot ici ?


    — Je vends des disques… Et, parfois, je conçois des vitrines.


    — Vous perdez votre temps, jeune homme !


    Il a foutrement raison.


    — Vous vous appelez…


    — Labonté, Cédric Labonté.


    — Votre salaire doit être minable…


    Je ferme ma gueule.


    — C’est fini, tout ça. Depuis six mois, QG a un pied-à-terre ici. Mais je ne suis pas entièrement satisfait de sa facture visuelle. Je cherche quelque chose comme ce que j’ai aperçu dans la vitrine. Adjoint à la direction artistique, c’est ce que je vous propose pour l’instant. Plus tard, on ne sait jamais…


    — C’est payant ?


    — Si je vous dis cinquante-cinq mille dollars la première année, ça ne vous insulte pas ? Augmentation substantielle tous les ans…


    — Je commence quand ?


    Ça se fait très vite. Bien sûr, par gentillesse, voire par pitié, je daigne terminer ma journée de travail. Peut-être même que je finirai ma semaine. Un bon gars, c’est un bon gars.
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    À vingt-deux heures, après un petit arrêt au dépanneur pour acheter quelques bières, j’arrive à mon logement. Cantine m’accueille avec un tas de beaux câlins d’amour, aussitôt suivis d’un coup de patte, heureusement sans griffes, quand je ne me penche pas suffisamment vite pour la flatter. Mais qu’est-ce qui lui prend, à cette idiote ? !


    Il y a aussi un message que je n’aime pas sur le répondeur.


    Il provient d’un flic, un enquêteur plus précisément, qui s’appelle Martin Caron. Outre le fait qu’il ait un nom de merde, il m’annonce qu’il veut me rencontrer par rapport à la disparition de Marie.


    Je suis certain qu’ils ne peuvent rien contre moi. Il n’y a aucune trace de son passage ici… Sauf bien sûr si elle a parlé de moi à une amie…


    Malgré tout, je décide de ne pas rappeler le sieur Caron, on n’appelle pas quelqu’un quand il est vingt-deux heures passées. Tant pis pour lui, je le contacterai demain, si j’y pense.

  


  
    Mercredi 30 septembre


    Je me rends chez AlphaLab en joggant. La réceptionniste, Chanel, est là pour m’accueillir avec son sourire de petite connasse. Miss Isabelle est toujours là, elle aussi, à faire la plastique devant le bon doc Williams, aussi séduisant qu’un homard dans son eau bouillante.


    Je n’ai pas envie de m’éterniser ici. Surtout depuis que je connais ma valeur sur le marché du travail… Mais j’ai un contrat à respecter… Qu’on me pique et qu’on me laisse partir ! J’ai droit à l’habituelle prise de sang, sauf que, cette fois, je ne me laisse pas faire sans rien demander.


    — Qu’est-ce que vous cherchez ? demandé-je au médecin.


    — Nous vérifions la quantité résiduelle de Chlorolanfaxine présente dans votre organisme. Et s’il y a des traces de marijuana…


    Je méprise ceux qui ne me font pas confiance.


    — Je n’ai pas fumé une seule fois au cours des trois dernières semaines, c’est assez concluant, il me semble ! lui crié-je dans son gros visage porcin.


    — Calmez-vous, monsieur Labonté, me répond « zènement » le vieux schnock.


    Il n’y a pas plus enrageant que de se faire dire « calmez-vous » quand on n’en a pas envie.


    — Vous m’énervez ! m’écrié-je. Lâchez-moi avec votre injecteur de merde !


    Je lui saisis le poignet et le lui serre. Je veux qu’il lâche son aiguille. À ma grande surprise, il ne perd pas son sourire confiant. Je crois même discerner une lueur d’excitation dans ses yeux, comme s’il était heureux de se mesurer à moi. Comme s’il était content de me voir de méchante humeur.


    C’est là qu’entre l’homme que j’ai aperçu à ma fenêtre, au lendemain de la disparition de Marie. Il me maîtrise sans difficulté alors que j’étais persuadé que je pouvais clouer au plancher n’importe qui. Ce fils de pute est plus fort que moi…


    Bon… Devant la force, je cède… Mais ce n’est que partie remise.


    — Qui c’est, ce gorille ? demandé-je.


    — C’est un autre partenaire essentiel d’AlphaLab. Son rôle est de s’assurer que vous allez bien, entre vos rendez-vous avec nous.


    — Il me suit ? ! C’est fou comme je me sens rassuré… Il s’appelle comment ?


    — Appelez-le comme vous voulez.


    — Parfait. Ce sera Igor. C’est le nom habituel de l’assistant idiot du savant fou.


    Je me trouve très drôle, mais pas eux.


    — Qu’est-ce que vous mettez dans votre vaccin, docteur ? Vous me l’avez déjà dit au premier rendez-vous, mais je ne m’en souviens plus… Voyez-vous, je me sens vraiment différent depuis la première injection.


    — C’est normal. La marijuana vous abrutissait à petit feu. Logiquement, vous devriez être en meilleure forme depuis que vous avez arrêté d’en prendre. Pour répondre à votre question, la Chlorolanfaxine est un anxiolytique. Toutes les dépendances, à peu d’exceptions près, sont liées à des troubles anxieux qu’on tente d’amoindrir grâce à la drogue, à l’alcool, aux somnifères, etc. On croit que ceux-ci nous font du bien, mais ils camouflent seulement l’anxiété sans la traiter. En étant moins anxieux, on devient mieux dans sa peau et on a donc plus d’énergie. C’est ce qui est en train de vous arriver.


    Bel exposé.


    Il m’a presque convaincu.
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    Dernière journée de travail chez Disques Records. Je trouve ces heures interminables. C’est sans doute la dernière fois que je vois Elysabette et son cul de rêve. Et, quand je pense à son cul, je bande. Et, quand je bande, j’ai envie d’aller jusqu’au bout. Alors je lui fais du plat afin de me payer ses fesses une dernière nuit. Je conte des idioties au gérant afin qu’il ne grogne pas si je pars plus tôt, histoire d’avoir le temps de cuisiner pour la sensuelle Elysabette. Elle termine à dix-neuf heures.


    — Je t’attends pour souper, lui dis-je.


    — J’ai hâte, répond-elle.
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    Je cuisine des pâtes au poulet et pesto. On aura tout le temps de les manger après avoir forniqué.


    Dix-neuf heures trente, elle sonne chez moi.


    — Je suis content que tu sois venue. Tu as mis les autres du magasin au courant ?


    — Non, j’attends que ce soit solide entre nous avant d’en parler.


    Excellent. Je lui débouche une bière, je m’assois près d’elle et on trinque à la soirée prometteuse. Petit baiser mouillé.


    Erreur ! Cantine n’aime pas ça et elle lui saute sur la jambe, toutes dents sorties, encore une fois.


    — Ouch ! ! ! s’écrie Elysabette.


    Douleur immédiate, réaction proportionnelle. Elle gifle violemment Cantine, qui va s’écraser deux mètres plus loin.


    — Elle est jalouse, excuse-la.


    — C’est une vraie folle, oui !


    Là, je lui explique qu’elle n’agissait pas comme ça, avant. Puis mon pantalon me démange et je ne veux plus parler.


    Je ne suis pas capable d’attendre plus longtemps. Je saute sur Elysabette, et on s’embrasse avec appétit. Comme si on n’avait pas bouffé depuis deux ans.


    C’est très intense dès le début, mais je ne fais rien de déplacé. Le truc, c’est que ma queue en demande plus et, sans l’avertir, je pénètre Elysabette avec force. Elle n’avait pas mis sa petite culotte, elle aurait dû s’y attendre.


    — Ayoye ! J’aime pas les choses rough, Cédric !


    Je ne l’écoute pas.


    — Arrête ! C’est assez !


    Je déteste recevoir des ordres. Surtout quand l’autre n’est pas en position d’autorité. Que je ne la voie pas se prendre pour ma mère !


    — T’aimes mieux te faire mordre ? lui dis-je.


    — ? ? ?


    Alors je lui mords les mamelons sauvagement.


    — Cédric, mais qu’est-ce qui te prend ? s’époumone-t-elle en essayant de me repousser.


    — T’as frappé ma chatte, maudite chienne ! Aimerais-tu ça, te faire frapper ?


    Pour bien lui faire comprendre, je frappe. Je frappe une bonne douzaine de coups, et je bande comme un taureau.


    — Céd…, tente-t-elle de dire, mais sa voix se déchire à l’orée de sa gorge.


    Après, ce sont ses yeux qui se chargent de me parler en demandant grâce.


    Soudain, je saisis cette agace-pissette au cou et je serre. Plus je serre, plus je vais et je viens entre ses reins. Je veux lui défoncer l’intérieur.


    Je retiens mon sperme jusqu’à ce que je sente son dernier souffle de vie mourir sur mon visage. Jusqu’à ce que je voie la lumière de ses yeux s’éteindre dans l’incompréhension la plus totale. À ce moment, des millions de spermatozoïdes s’échappent de mes couilles royales pour aller mourir contre son ovule devenu inutile.


    Elle n’avait qu’à ne pas taper Cantine.


    Peu après, je quitte mon lit ; la faim m’appelle. Je place mon repas dans le micro-ondes. Je bouffe, c’est excellent. Elle aurait aimé. Je lance quelques morceaux sur le plancher, au grand plaisir de Cantine, tout aussi affamée, qui me regarde avec reconnaissance.


    Elle a l’air contente.


    
      
        
      
    

  


  
    Jeudi 1er octobre


    Je crois avoir baisé avec Elysabette hier soir. Encore ces maudites absences… Il me semble qu’elle est même venue chez moi après le boulot. L’ai-je tuée ? Probablement pas ; elle aurait abandonné son odeur sur le lit, sa petite culotte sur le plancher, une boucle d’oreille dans la salle de bain, elle aurait laissé une trace. Mais non, rien.


    Je n’aime pas douter de ce qui se passe dans ma tête. Heureusement que je tiens une forme incroyable, sinon ce serait un cas de psychiatrie. Mon cerveau pète le feu, mais la sphère des souvenirs, elle, fonctionne au ralenti.


    Toutefois, je ne doute plus d’une chose : j’ai bel et bien tué, étranglé la Touche-à-tout de mon enfance… Et je dois rappeler l’enquêteur Caron… Il faut montrer patte blanche, alors je compose son numéro.


    — Oui, l’enquêteur Martin Caron, s’il vous plaît.


    — Oh… Je suis désolé de vous l’apprendre, mais monsieur Caron est décédé cette nuit.


    — Oh ! Il m’a téléphoné avant-hier. Il m’avait demandé de le rappeler…


    — Un autre enquêteur prendra le relais pour ses dossiers, évidemment. Pourriez-vous rappeler dans quelques jours ? Monsieur Caron s’est fait renverser par une voiture, hier… Tout le monde est sous le choc, ici, vous comprenez.


    — Oui, bien sûr… Désolé.


    Je ne le suis pas du tout. Je suis même heureux de la tournure des événements. En fait, la nouvelle de son accident me rend carrément euphorique. Je ne devrais plus avoir la police sur le dos pour un moment !
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    À mon arrivée dans les bureaux de QG au début de l’après-midi, j’ai droit à la totale : petit mousseux, sucreries légères et sourires enjôleurs. Pour la première fois de ma vie, on me considère à ma juste valeur.


    Sylvain de la Symbiose fait bien les choses. Entre autres, il me laisse trente minutes seul avec de vieux magazines – pas seulement de QG –, question que je tâte le pouls du look recherché. Il y a de belles choses, mais ça manque de trash. J’ai déjà de chouettes idées en tête : un bébé manipulant une tronçonneuse maculée d’hémoglobine pour parler de la violence chez les enfants ; une mère donnant le sein à côté de son mari assassiné pour traiter de la violence conjugale au féminin. Mais c’est peut-être un peu tôt pour leur soumettre ce genre d’idées… Je garde tout ça dans ma caboche à surprises. Je saurai bien leur apprendre à tout voir, à tout accepter. Bientôt, on ne fera pas que lire le noble magazine, on en parlera.


    On me présente à toute l’équipe, puis on me conduit jusqu’à mon environnement de travail. C’est la première fois de ma vie que j’ai un bureau juste à moi, avec des tiroirs, un ordinateur et une table à dessin. Je viens d’entrer dans le monde des adultes. Comme s’il m’avait fallu tuer pour y accéder. C’est la loi du plus fort. Je respecte le principe de la sélection naturelle. J’obéis à Darwin. Celui qui ne tue pas est tué. Je me suis fait bouffer trop souvent dans cette jungle qu’on appelle société. L’heure d’inverser les rôles est arrivée. Je suis un lion, tant pis pour les gazelles.


    Je termine cette visite par une rencontre officielle avec De la Symbiose. On jase de ce qu’on attend de moi.


    — Et financièrement parlant, ça va, présentement ? me demande-t-il.


    — Je m’en sors.


    — On va vous donner une avance… Vous irez vous acheter de nouveaux vêtements.


    Là-dessus, le mec n’a pas tort. Il serait temps que je me vête d’une façon un peu plus chic. L’adjoint du directeur artistique doit savoir s’habiller élégamment. J’ai quelques jours pour me préparer, je commence officiellement lundi.

  


  
    Vendredi 2 octobre


    Quatorze heures douze : je respire mal. Dans ma cervelle, je viens de revoir, très nettement, le meurtre d’Elysabette. Je ne vais pas bien. J’ai ce qu’on appelle des remords. De quel droit ai-je fait ça ? J’ai envie d’appeler les flics et de me dénoncer. Pourquoi pas ? Même en prison, je pourrais créer. Je n’aurais qu’à me tenir tranquille, et puis, je suis capable de me défendre dans les douches, avec toutes ces histoires de savon… Oui, mais, sans ma chatte, comment je vais faire pour conserver ce panache qui ne me quitte plus ?


    Mon corps se porte à merveille. Je pourrais me taper un marathon par jour. C’est ma tête qui, par moments, ne s’accorde plus avec mon bien-être. Ça faisait des semaines que je n’étais pas tombé dans les bons sentiments gnangnan, ceux des perdants, des faibles, de ceux qui se font toujours avoir. Mais c’est trop lourd à porter, je dois appeler.


    Je prends le téléphone. Je compose le 911. Ce n’est pas un répartiteur qui me répond. Mon interlocuteur me dit, très sereinement :


    — N’y pensez pas. Raccrochez et calmez-vous.


    Est-ce que je rêve ? Je ne crois pas. En tout cas, je suis ce conseil et je débouche une première bière. J’en prends trois et l’effet escompté se produit : je m’apaise. Et je me mets à réfléchir.


    Ce que cette saga m’a appris, c’est que, tant et aussi longtemps que Cantine sera dans les parages, je ne pourrai pas ramener une femme à la maison en paix.


    D’ailleurs, on jurerait que sa présence me donne le goût de tuer. Avant elle, ça ne m’était jamais arrivé. Son agressivité est contagieuse. On dirait que sa jalousie me rend violent. Ce n’est pas que j’aie détesté tuer Marie et Elysabette, c’est que, sur le plan moral, c’est plutôt difficile à défendre. D’ailleurs, je ne comprends toujours pas comment j’ai fait pour effacer toutes les traces de mes crimes. Est-ce moi ou un ange gardien ? Est-ce maman ? Peut-être…
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    Sommeil agité. Réveil en plein milieu de la nuit.


    J’ai fait un rêve bizarre : Cantine me suivait, elle ne voulait plus me quitter, elle s’installait chez moi. Elle affichait toujours un petit sourire énigmatique, accompagné d’une collection de clins d’œil dont je ne saisissais pas le sens, et de miaulements qui me faisaient frissonner d’horreur. Le sourire mystérieux, la bouche qui s’ouvrait et laissait apparaître des dents ensanglantées… Des cornes qui prenaient forme sur son ombre lorsqu’elle passait devant la lampe de la table de chevet.


    Cantine est-elle une chatte, ou n’est-elle qu’une enveloppe charnelle ? Cantine est-elle le diable, son aspect n’est-il qu’un leurre ?

  


  
    Samedi 3 octobre


    Ça me fait immédiatement penser à cette scène du premier Parrain, quand le producteur de cinéma, amateur de chevaux, se réveille et découvre ses mains pleines de sang. Il déroule ensuite les draps et aperçoit, horrifié, la tête de son pur-sang décapité.


    Ce matin, je me réveille les mains ensanglantées. Ça ne dégouline pas comme dans le film, mais c’est assez pour me rappeler ce moment traumatisant.


    Comme l’acteur, je déroule les draps. Je suis nu parce que j’ai abandonné les pyjamas depuis peu. Ce n’est pas une tête de cheval qui saigne, c’est mon sexe.


    Cantine m’aurait-elle mordu pour se venger de la présence des femmes ?


    Je commence à croire mon cauchemar réel : je suis victime de la chatte.


    Cantine est possédée.
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    Mon histoire d’animal diabolique me fait un peu peur. J’ai besoin de sortir de mon appartement pour m’éclaircir les idées. Je décide d’aller marcher.


    Sur la route, je vois l’enseigne du Jazz Café. Un espresso ne me fera pas de tort si je veux sortir de ma torpeur.


    Au comptoir, une jeune femme (Maude, selon l’épinglette qu’elle porte à sa blouse) me demande ce qui me plairait. J’ose lui répondre « toi », mais elle ne semble pas apprécier mon humour. Je laisse tomber.


    Je l’observe alors qu’elle prépare ce que j’ai finalement commandé. Les nombreux bracelets de métal qu’elle arbore s’entrechoquent constamment et provoquent un concert de cliquetis agaçants. Il y a de quoi rendre quelqu’un marteau.


    Elle me tend mon verre en me gratifiant d’un sourire. Charmante.


    Je m’installe à une table et je saisis Le Journal de la Métropole qui s’y trouvait déjà. Ça me fera ça de moins à acheter, aujourd’hui.


    En le feuilletant, je remarque une nouvelle qui me fait réagir.
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    Heureusement que notre relation est demeurée secrète. La police aura beau me soupçonner, on ne pourra pas m’incriminer.


    Le plus drôle, c’est que cette sensation de marcher sur la corde raide m’excite davantage qu’elle ne m’inquiète. Comme si le danger devenait mon adrénaline. Vraiment un feeling enivrant.
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    Je ne sais pas si la mort d’Elysabette y est pour quelque chose, mais je suis en plein délire artistique depuis que je suis rentré à la maison. Ça occupe merveilleusement mon esprit. C’est plus fort que moi : je dois créer. Lundi, j’aurai un portfolio digne de mon talent à présenter au directeur artistique, mon supérieur immédiat.

  


  
    Dimanche 4 octobre


    C’est le même scénario qu’hier : réveil en sursaut, mains et sexe ensanglantés. Un pénis qui saigne, ça fait mal. Je vais nettoyer ça dans la douche. L’eau froide est appropriée, elle agit en purificatrice.


    En sortant de la salle de bain, je vois Cantine, les babines pleines de sang, qui se pourlèche de son dernier crime. Elle me regarde d’un air satisfait. Je vois rouge.


    — Qu’est-ce que t’as contre ma vie sexuelle ? Penses-tu que je vais te faire l’amour ? Es-tu jalouse au point de m’empêcher de coucher avec d’autres femmes ? C’est quoi, ton problème ? Je vais te faire passer l’envie de gérer ma vie amoureuse, grosse pute !


    Je marche d’un pas ferme jusqu’aux armoires de la cuisine. Je me saisis d’un énorme couteau, très pointu et au fort potentiel meurtrier.


    — Cantine, viens ici, ma chatte !


    Elle ne vient pas. Elle sait que sa dernière heure a sonné. Cette salope mourra en sachant qui est le maître, ici.


    Je lui cours après. Elle est habile, la diablesse. Un moment, je crois la coincer dans le coin du salon, mais elle me glisse entre les doigts. La poursuite dure une bonne dizaine de minutes. C’est une chance que le logement ne soit pas plus grand. On entre dans la chambre, l’endroit de tous les méfaits. Je la prends en souricière entre la plinthe électrique et ma table de chevet. Elle tente de sauter sur le meuble. Je suis plus rapide qu’elle et je l’attrape.


    Je la couche rudement sur le lit. Je la tiens par le cou. Elle se débat comme une possédée. D’un coup sec, je fais entrer la lame de boucher dans son petit cœur cruel. Elle ne réussit même pas à miauler. Ses pattes ont un dernier soubresaut, c’est tout. Pour assurer ma victoire, j’enfonce l’arme deux autres fois dans son corps. La lame en ressort avec moult tripes ensanglantées. Certains prétendraient que je suis fou ; moi, j’affirme que je me sauve la vie. Et que je sauve celle de bien des femmes qui ne me résisteraient pas. J’ai tué la bête. J’ai presque envie de la raser au complet pour voir si elle ne camoufle pas le « 666 » satanique.


    Je me dirige vers la salle de bain, histoire de me nettoyer et d’enlever tout le sang du corps du félin. Je profite de la baignoire pour découper le corps en quatre parties plus ou moins égales : la tête en premier ; le torse avec les pattes de devant en second ; le bas-ventre en troisième ; les cuisses, les pattes arrière et la queue en fin de parcours. J’attrape de grands sacs Ziploc et je glisse les quatre parties à l’intérieur. J’insère le tout dans un grand sac-poubelle que je vais lancer dans le conteneur à déchets, à l’extérieur.


    De retour dans mon appartement, je mets le couvre-lit et les draps dans la laveuse et j’appuie sur On. Voilà, Cantine a cessé d’exister. Et, sans elle, ma rédemption peut enfin commencer. J’étais sous son influence, je n’en doute plus. Jamais je n’aurais pu tuer deux femmes sans la subliminale influence du démon. Je sens déjà la pression disparaître.


    J’ai bien fait. En prime, c’était un beau meurtre.

  


  
    Lundi 5 octobre


    J’avais tout faux. Mon supérieur immédiat est une supérieure immédiate. Elle s’appelle Rebecca Chaplin, elle est belle et intelligente. Très belle et très intelligente. Cependant, je refuse de l’aborder pour des raisons évidentes. Pour moi, un boss en moins, c’est des bosses en plus.


    D’un côté, je ne peux pas me permettre de baiser avec elle, mais, d’un autre côté, je ne peux m’empêcher de vouloir le faire. Quand le devoir et la passion s’affrontent, ça excite encore plus mes sens. Malheureusement, je n’ai guère le choix de mettre mon zizi à off. Je me masturberai en songeant à elle la nuit venue.


    Rebecca est une femme de caractère. Ça se voit – entre autres choses – au premier coup d’œil. Trente-trois ans, longiligne, châtaine aux cheveux longs, visage anguleux et régulier. Elle a d’abord lorgné du côté du mannequinat. Par la suite, quand elle s’est rendu compte qu’il s’agissait d’un milieu pourri où le superficiel est roi, où le kilo est l’ennemi et où les petites faveurs agissent en dictatrices, elle s’est reformatée. Elle avait du goût, des idées et une tête sur les épaules, elle est devenue ce que j’ai devant les yeux. Je la préfère en dirigeante qu’en dirigée, ça lui sied mieux.


    Du mannequin, elle a conservé l’air sévère et le sourire rare, mais je constate très vite qu’elle est une pince-sans-rire. Par exemple, quand je lui ai montré le dessin que j’ai pondu pendant le week-end, elle m’a dit :


    — C’est ennuyeux d’avoir un employé plus talentueux que moi.


    Elle a lancé ça d’un ton tout à fait amical, mais sans offrir l’ombre d’un sourire.


    Pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression d’avoir atterri au bon endroit. Je bosse comme un perdu. Premièrement parce que c’est ce qu’il faut faire ; deuxièmement parce que j’aime ça. À quelque chose malheur est bon. Il y a plus têtu que ma queue, et c’est mon désir de performer.


    Il faut seulement que je reste prudent. Je dois me méfier de moi-même. Malgré la mort de Cantine, j’ai peur d’être encore dangereux. Mes pensées m’inquiètent pas mal… Mais, tant que ça demeure de simples réflexions, il n’y a pas de risque.
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    Ce soir, je ne suis revenu au logement que passé vingt-deux heures. J’ai vraiment très bien travaillé. Je n’ai cessé de potasser des décors pour des séances photos et des tableaux de statistiques.


    — Calme-toi ! m’a même dit Rebecca. T’as jusqu’à mercredi pour finaliser tout ça. Et jusqu’à vendredi pour corriger au besoin.


    Mercredi, c’est le jour de la première tombée. C’est à ce moment que le magazine prend forme. Après, on passe à l’examen et on a deux jours de plus pour réviser les erreurs en vue de sa sortie en kiosque au début de la semaine suivante. Je ne veux pas décevoir. J’aime beaucoup ce que j’ai fait, même si je n’ai pas couru trop de risques et que j’ai fait des montages « conservateurs ». Si Rebecca n’aime pas ça, c’est qu’elle est conne. Mon petit doigt me dit qu’elle ne l’est pas.


    La meilleure nouvelle, c’est que mon attitude exemplaire et irréprochable d’aujourd’hui me confirme que j’étais bel et bien une victime de la malédiction de Cantine. De toute la journée, je n’ai pas eu le goût de faire mal à qui que ce soit. Ça ne m’a même pas effleuré l’esprit.


    C’est évident, j’étais devenu l’instrument de ma chatte. Jalouse, elle ne supportait pas que j’en idolâtre une autre qu’elle. Chaque fois que j’ai laissé libre cours à ma fureur, elle était à deux pas. Lors de chacun de mes meurtres, on lui avait botté le cul. Bien sûr, elle ne tenait pas une lame, elle ne serrait pas de cou, mais je suis convaincu qu’elle me dirigeait. C’est une bénédiction que je l’aie éliminée.
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        UNE VIE DE PARASITE


        Publié le 5 octobre


        Je ne suis pas contre les impôts. Bien sûr qu’on en paie trop, mais il faut en payer. Tous devraient le faire, même ceux qui ne bossent pas. Eux aussi profitent des écoles, des hôpitaux, des flics et des festivals.


        Parlons plutôt des profiteurs, ces parasites qui reçoivent toujours et ne donnent jamais. Je n’ai rien contre ceux qui en arrachent et qui bûchent pour s’en sortir. De mauvaises passes, ça arrive à tout le monde et ça dure parfois longtemps. La chose normale, cependant, c’est de sortir de cette condition. À ce moment-là, on recommence à donner et la roue se met à mieux tourner. Ceux-là bénéficient de mon appui et de ma compassion. Je veux bien donner une partie de mon salaire pour les voir réussir. Je suis un chic type.


        Ceux dont je ne veux plus, ce sont les bénéficiaires permanents : les aptes au travail qui ne travaillent pas. Les aptes au travail qui travaillent au noir. Les aptes au travail qui font croire qu’ils ne le sont pas. Pourquoi ? Parce que c’est injuste. Me remettent-ils ce que je leur donne ? Non. Pensent-ils à me remercier ? Jamais de la vie. Au contraire, ils vont plutôt se plaindre de ne pas recevoir assez.


        Une loi de la nature veut qu’on se débarrasse des bouches inutiles. Voilà une nouvelle preuve qu’on s’éloigne de notre nature profonde.


        L’homme est un animal paresseux, les gouvernements devraient se le rappeler et se méfier de lui. S’il reçoit sans bouger, il continuera de ne pas bouger. Si on obligeait l’homme à donner pour recevoir, vous verriez des milliers de ces parasites sociaux lever leur gros cul, secouer leurs innombrables puces, marcher vers le boulot et besogner. L’homme n’a pas été créé pour donner, on l’habitue dès sa naissance à recevoir. Maman y pourvoit. Voilà pourquoi les hommes ont inventé les gouvernements : ils se sont créé des mamans.

      

    

  


  
    Mardi 6 octobre


    J’aime ma job chez QG. Les journées passent à la vitesse grand V. Je compte travailler encore jusqu’à vingt-deux heures ce soir. C’est le genre de chose que je ne pouvais pas faire chez Disques Records. Je me sens comme protégé, ici. De quoi ? Dur à dire. Sans doute de moi-même.
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    Lors de la pause d’après-midi, je me rends compte que presque tous les gens de la boîte, une douzaine à tout casser, lisent Le blogue du Cobaye. Et pas uniquement parce qu’ils l’aiment. Certains le lisent pour mieux le détester.


    — Je l’aimais plus avant. Il a changé du tout au tout, dit l’une.


    — Il a le sens de la phrase, reprend un autre gars.


    — Le sens de la formule ! réplique Rebecca. J’aime beaucoup sa dernière : Voilà pourquoi les hommes ont inventé les gouvernements : ils se sont créé des mamans.


    — Il exagère.


    — Oui, mais c’est assez vrai.


    — Vous l’avez entendu le mois passé, à l’émission de Pierre Bouffon ? Il lui a fermé la gueule d’aplomb. Il lui a même raccroché au nez.


    — Ah oui ! C’était solide. Bouffon ne savait plus comment l’attaquer.


    — J’aimerais vraiment l’avoir comme chroniqueur, lance Sylvain de la Symbiose, qui vient de s’ajouter au groupe.


    — Toi, le nouveau, tu dis rien ?


    — Non. J’écoute et je souris.


    Ma réplique reste sans réplique.
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    Rebecca me tourne autour. C’est quelqu’un qui marche beaucoup durant une journée. Moi, je suis scotché à mon bureau devant l’ordi ou la table à dessin. Elle, chaque fois qu’elle passe devant ma porte ouverte, elle me dit une petite phrase : « Tout va bien ? » « Ça avance ? » « Un café ? » « Tu fais jamais de pause ? » « Je peux jeter un œil ? »


    Avant de partir, peu avant l’heure du souper, elle me lance même un « Bonne soirée, beau mec ! » tout à fait prometteur. Tout dans cette personne rappelle la femme fatale. Il y a de plus beaux traits que les siens, des genres plus mignons, des formes plus inoubliables, mais elle ferait saliver un eunuque. Moi, je me suis déjà tapé une chatte fatale, pas besoin de toucher à son pendant humain. Je dois résister. Absolument.

  


  
    Mercredi 7 octobre


    Lors des trois premières journées au bureau, j’ai écrit autant d’articles. Je compte les présenter demain à la direction. Je ne suis pas qu’un illustrateur de génie, un dieu du décor, je suis aussi un auteur. Je suis un artiste, un créateur, un vrai. Il faut que je m’accepte tel que je suis.


    Premier article : la femme castratrice. Réponse : c’est aux hommes de se tenir debout, car, paradoxalement, c’est encore ce que préfèrent les femmes.


    Deuxième article : le mépris anglophone de notre francophonie particulière. Réponse : ce n’est peut-être pas immérité. C’est à nous de nous tenir droits. On nous aimera moins, mais on nous respectera plus.


    Troisième article : la détestation, chez nous, de l’homme d’affaires. Réponse : vous les enviez, ils ont eu les couilles que vous n’avez pas eues. Solution : cessez de les haïr et imitez-les.


    L’argumentaire est ultrasolide, le ton est joyeusement cynique, et ça brasse les tendances du jour.
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    Aujourd’hui, j’attache un bouton de moins sur ma chemise. C’est plus échancré, ça fait plus sexy. Je vois le regard des femmes changer. On me présente à quelques journalistes pigistes qui sont venus faire un tour à la rédaction. Les femmes roulent des yeux en m’observant. Que voulez-vous, je dégage. Ce sont des choses qui se ressentent. Quand on est beau et qu’on dégage, on peut s’attendre à recevoir des offres bientôt. Laissons passer la première semaine. Gageons que la réceptionniste me fera une proposition indécente avant qu’elle s’achève.


    Pour ce qui est de Rebecca : pas touche. Ce sera de plus en plus difficile cependant, parce qu’elle me fait de l’œil sans vergogne. Elle doit être de celles qui se disent qu’elles n’ont rien à foutre des conventions. C’est peut-être ce qui explique son poste enviable, à trente-trois ans seulement.


    À part cette valse-hésitation avec Rebecca, je crois voir (encore) la brute de service d’AlphaLab. Je me penche à ma fenêtre, au troisième étage de l’édifice. Igor est assis sur un banc public, en train de manger un sandwich. Je lui fais des signes pour qu’il déguerpisse. Il ne regarde pas vers moi. Mais, avec ses verres fumés et la distance, qui peut vraiment dire ce qu’il regarde…


    Je ferme la porte de mon bureau. J’appelle AlphaLab pour qu’ils rappellent leur sbire à l’ordre. Je tombe sur un laconique répondeur. On nous avait dit qu’on n’avait qu’à téléphoner en cas de pépin. Piètre service après-vente ! De vrais politiciens !
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    Toujours au bureau, je profite du soir pour écrire sur mon blogue. Je suis seul, pas de danger qu’on me surprenne.
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        BONNE À BAISER ?


        Publié le 7 octobre


        Depuis les débuts de l’humanité, ce n’est pas l’homme qui mène le monde. Non. C’est sa queue. Un homme voit une femme et, aussitôt, il se demande s’il la baiserait ou pas. Les goûts varient, le réflexe demeure.


        Alors abattons les interdits et parlons de choses sérieuses : comment reconnaître celles qui valent vraiment la peine d’être baisées. Parce que, chaque fois, c’est tout un débat qui se livre dans la cervelle du mâle, constamment charriée entre les pour et les contre ; entre la morale et la satisfaction ; entre le tout de suite et le plus tard.


        La première qui nous vient en tête, c’est bien sûr la femme fatale (ou canon). De tout temps, l’homme a préféré le beau au laid. On choisit toujours les plus beaux fruits, on laisse les plus laids aux derniers à passer devant l’étalage. La femme est un fruit, sauf qu’elle a, habituellement, le luxe de choisir par qui elle se fera croquer.


        La baise sera-t-elle meilleure avec une femme fatale ? Rien n’est moins certain, mais, après l’acte, on préférera repenser au visage du beau cygne plutôt qu’à celui du cafard en se disant : « Je me la suis faite. » C’est une question de vantardise. On veut rendre le voisin jaloux et s’exhiber, ne serait-ce qu’une fois dans sa vie, au bras d’une déesse.

      

    


    J’entends un bruit et j’arrête d’écrire. Oups ! Je crois qu’il y a encore quelqu’un au bureau, finalement. Pas question qu’on découvre mon doux secret… Me dévoiler romprait le charme. Peut-être qu’un jour, si je suis dans la merde, je sortirai ce lapin de mon chapeau.


    J’éteins mon écran et regarde derrière moi. Rebecca est dans le cadre de ma porte, un sourire intrigant accroché aux lèvres. Mélange de « j’ai découvert qui tu es », de « maman t’a surpris en train de te masturber » et de « garder un secret, ça se paie ».


    — T’arrêtes jamais de travailler, toi, hein ? Vraiment, Cédric Labonté, tu es un garçon plein de mystère…, termine-t-elle en repartant comme elle est arrivée.


    Elle ne sait pas à quel point.


    Ce qui vient de se produire me déplaît. Je voudrais qu’elle n’ait rien vu.


    Le nombre de lecteurs du blogue a explosé depuis ma première entrevue radio avec Julie Boisclair. Dans Le Journal de la Métropole, des chroniqueurs ont passé leurs derniers articles à parler de mon blogue et à en commenter les sujets, quitte à tenter de détruire mon argumentaire (ce qu’ils ne réussissent pas). Pierre Bouffon revient sur mon blogue de plus en plus souvent, même que les débatteurs de son émission analysent les sujets dont je traite au moins une fois par semaine. Je suis rendu big. Je suis l’inconnu le plus connu de la nation.


    Malgré tout, quelque chose m’ordonne de garder ça secret pour le moment. Si Rebecca désire révéler la vérité, je devrai m’organiser pour la faire taire.


    
      
        
      
    

  


  
    Jeudi 8 octobre


    — Donne-moi l’avant-midi pour les lire.


    C’est ce que me répond Sylvain de la Symbiose quand je lui remets les trois papiers que j’ai écrits.


    — Mais ne te fais pas d’idées, Cédric. Dans notre métier, il y a beaucoup d’appelés et très peu d’élus… Je dis plus souvent non que oui.


    — Je sais. Et, si vous les refusez, je songerai que vous aussi avez le droit à l’erreur.


    Tiens, un jeune qui ne doute de rien, pensera-t-il. Sylvain est le genre de mec à aimer l’ambition. C’est un Français. Ici, on se méfie des ambitieux. On préfère l’humilité. Pff ! Je ne suis plus de cette engeance.


    Chez QG, le jeudi est la journée la plus relax de la semaine. Tous ceux qui ont soumis des textes attendent le verdict. Sylvain est accompagné de quelques sous-fifres et passe au peigne fin tout ce qu’il a sous la main. Rebecca, en sa qualité de directrice artistique, est parfois priée d’assister à ces réunions. C’est le cas aujourd’hui.


    À dix heures trente, je me permets une rare pause avec les autres employés. Ambiance décontractée, frigo, machine à café, causeuses confortables. Je m’assois, je suis bien accueilli. Déjà la rumeur court que je suis un bourreau de travail. Ça vaut mieux qu’une réputation de flanc mou.


    Une dizaine de minutes plus tard, Rebecca nous rejoint. Subtile comme une bétonnière, elle prend place sur le bras de mon fauteuil. Puis elle me glisse à l’oreille :


    — Tu travaillais tard, hier soir.


    — J’avais des trucs à finir, chuchoté-je.


    — J’ai lu Le blogue du Cobaye, ce matin.


    — Ah oui ? Qu’est-ce qu’il disait ?


    — Tu ne le sais pas ?


    — Non, je ne le lis pas.


    — Dommage.


    Elle décroche un peu, lance quelques blagues avec les autres à propos des hommes qui sont si décevants, et revient à moi :


    — Ça parlait des femmes qu’il valait la peine de baiser.


    — C’était bien ?


    — Oui… Mais ça m’a peinée.


    — Pourquoi ?


    — Selon lui, il faut se méfier des femmes trop désirables.


    Je ne réponds pas. Je dois fermer ma gueule.


    — Tu devrais le lire.


    — J’ai autre chose à faire.


    — Écrire, par exemple, murmure-t-elle en se levant.


    Et elle s’en va. Je ne pourrai pas jouer à l’idiot bien longtemps. Il est évident qu’elle m’a débusqué. Hier, elle était là, derrière moi, silencieuse comme une chatte. Depuis combien de temps m’épiait-elle ? Elle connaît le Cobaye et je ne peux pas l’envoyer promener.
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    — Je suis emballé ! C’est brillant ! s’exclame Sylvain de la Symbiose en entrant dans mon bureau en coup de vent. Le style est vif, l’argumentation est intelligente, moderne, surprenante, provocante. J’aime ! Tu as vraiment tous les talents. Si tu me jures que tu ne les as pas copiés, je vais te commander un papier chaque semaine.


    — Je ne travaille pas sur commande. Je choisis mes sujets.


    — D’accord, je prendrai ce que tu me proposeras, au moment que tu jugeras opportun. Évidemment, je ne peux pas publier tes trois articles dans le même numéro. Il faut créer le besoin, l’étonnement, susciter l’attente.


    — Ça va de soi, lui réponds-je avec mon plus beau sourire.


    — Je commencerais avec ton article sur la détestation des hommes d’affaires. Ça frappe et c’est plein de vérités. C’est extrêmement provocant.


    — C’est parfait.


    — Je me félicite du flair que j’ai eu en t’engageant.


    — Je vous félicite aussi.


    On se met à rire.


    — Ça vaut un petit rosé.


    On sort une bouteille. Des gens de la boîte nous rejoignent pour fêter l’arrivée d’un nouveau collaborateur à l’écriture. Rebecca est là, souriante, sa belle bouche muette, ses superbes yeux verts intarissables.


    On est en fin d’après-midi. Je suis galvanisé par tout ce qui m’arrive. Je déborde d’idées d’articles, de dessins, de montages, de photos. Je ne veux pas m’arrêter, le monde m’appartient. Il ne tient qu’à moi de le mettre à mes pieds.
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    Vingt heures et quelques minutes, je bosse sur un dessin très caricatural qui doit accompagner un article sur la désaffection des hommes pour la lecture. Rebecca se plante à l’entrée de mon bureau, son mètre quatre-vingts bien en vue, le bras tendu à travers le cadre de porte, absolument provocante, son regard enflammé. Elle a bu au souper, on le devine à ses mèches légèrement défaites.


    Saurai-je résister ? Il le faut. Mes dernières baises ne se sont pas terminées comme je les avais commencées… Toutefois, Cantine est morte, j’ai mis K.-O. Charles Sigouin, j’ai oublié mes complexes… Et j’ai follement envie d’elle. C’est le pénis qui mène le monde… C’est la vérité, même le Cobaye le dit.


    — J’ai pris un bon souper avec une copine. Je suis soûle et je n’ai pas de petite culotte.


    — Veux-tu que je te passe mes boxers ?


    Elle rit en renversant la tête. C’est sexy à mort.


    — T’es drôle en plus… J’aurais dû m’en douter en lisant ton blogue.


    — Quel blogue ?


    — Ne fais pas l’innocent.


    Elle s’approche et s’assoit à califourchon sur moi. Sa jupe est relevée, je vois ce qu’il y a à voir.


    — C’est une mauvaise idée…, tenté-je mollement.


    — Je suis d’accord.


    — Il existe de bonnes mauvaises idées.


    — Je suis encore d’accord.


    — C’est une des meilleures mauvaises idées que j’ai eues depuis longtemps, rajouté-je, le souffle court.


    La différence entre Rebecca et les autres femmes que j’ai connues, c’est qu’elle mord et frappe. Le dos et les fesses principalement, où elle a imprimé une jolie collection de rougeurs. Je n’ai pas détesté.


    Elle aime la baise, pas l’amour. Pour elle, le sexe doit être sensoriel, pas spirituel. Il n’est que la rencontre entre deux corps. Toutes les expériences lui semblent permises. Elle fait des pieds et des mains pour attiser mon agressivité. En conséquence, je baise dur, mais je ne m’emporte pas. Je n’en ai même pas envie.


    Je jouis au bout d’une heure de combat. On s’arrête ; moi épuisé, elle insatiable. Je ne l’ai pas étranglée. Je suis tellement soulagé.


    C’est fantastique ! Cette femme est géniale ! Mon avenir est bleu, les yeux de Rebecca sont verts, mon dos est rouge. Ma vie est un magnifique arc-en-ciel.

  


  
    Vendredi 9 octobre


    Je suis arrivé aux locaux du magazine à l’aube pour plancher sur un projet que m’a confié Rebecca. Je dois concevoir le visuel de l’article-vedette de la semaine – « L’homme d’ici » –, celui-là même qui se retrouvera en page couverture.


    J’ai devant moi quelques clichés d’un mannequin à poil. Il n’y a pas à dire, c’est un beau mec. Musclé, longiligne, gueule parfaite, comme celles qu’on retrouve dans les revues de mode. Il a un corps qui ressemble au mien. En moins beau. Je dois dire que mes récentes séances au gym ont commencé à me sculpter avec finesse.


    Il faut que je choisisse un arrière-plan qui rendra justice au modèle… Est-ce que je prends le drapeau national, la ceinture fléchée, le logo d’une équipe de hockey, une mosaïque de symboles ? J’ai la liberté de sélectionner ce que je veux. Qui a dit qu’être libre était facile ?


    Une chose est sûre : j’utiliserai la photo du mec de face, avec la jambe relevée. Pour illustrer le dilemme du mâle d’ici, je mettrai une image d’orignal mort sous son pied et celle d’un plumeau dans sa main droite. Déchiré entre l’homme rose et le macho. Entre le chasseur primitif et la ménagère.


    Vers les neuf heures, je croise Sylvain et lui demande si je peux partir vers seize heures cet après-midi. Il me dit :


    — Non, tu vas partir à quatorze heures, pas une minute de plus. Je sais que tu as bossé très tard tous les jours, cette semaine. Alors c’est un ordre, tu déguerpis à quatorze heures… Compris ?


    — Oui ! ? !…
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    Peu après dix heures, Rebecca entre dans mon petit bureau, ferme les stores et verrouille la porte. Elle me lance de but en blanc :


    — On va arrêter de jouer au fou : tu es le Cobaye.


    — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


    — J’ai relu les papiers du mec. Ce type fleure l’exception, tout comme toi. Les derniers textes collent tout à fait avec ce que tu dégages.


    Tant qu’à me faire découvrir, aussi bien que ce soit par ma patronne. Je me sens bien avec elle.


    — Qu’est-ce que tu vas faire ? En parler aux médias ?


    — Pourquoi pas ? T’as tout avantage à te dévoiler. T’es une vedette ! On parle de toi même en Europe. T’es beau, intelligent, coloré, bourré de talents.


    — Et si je tenais à mon anonymat ?


    — Je te dénoncerais.


    — Je serais très fâché.


    — Ouh, tu me fais peur ! me nargue-t-elle.


    Je m’avance vers elle, mimant l’étranglement. Je bande déjà.


    — Oh non !… L’étrangleur de la métropole va-t-il récidiver ?


    La réplique me déconcerte une seconde. Fait-elle référence aux disparitions qui frappent la grande ville ? Je préfère ne pas y penser. Je reprends ma marche vers elle et, quand j’entoure son cou de mes mains, elle se cambre et s’offre tout entière.


    À tâtons, elle ouvre la fermeture éclair de mon pantalon et, en un tournemain, étrangle mon membre de ses mains brûlantes.


    On le fait par terre. Pour qu’elle ne crie pas, je lui enfourne sa petite culotte dans la bouche. Elle adore ça. Elle me griffe telle une chatte et me mord même le sein jusqu’au sang. Quant à moi, je la défonce violemment. Elle a mal, ça se voit, mais, dans son regard suppliant, je lis : Encore, j’aime ça !


    Tout ce que j’ai connu du sexe avant Rebecca était d’une mièvrerie sans nom.
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    C’est un de mes derniers rendez-vous chez AlphaLab. Je ne souhaite rien changer dans ma vie en ce moment, et ça inclut les doses de Chlorolanfaxine qu’on m’injecte.


    Mon existence est devenue une longue sniffée de coke, je n’ai pas le goût que ça s’arrête. Il faut que je mente au doc…


    — J’ai vécu une rechute, dernièrement, prétends-je lorsqu’il me demande comment je vais. Une déception amoureuse m’a fait retomber dans mes vieux vices. J’aurai sans doute besoin de plus d’injections…


    Le doc ne bronche pas. On dirait même que son éternel sourire de con s’étire davantage.


    — Si vous en voulez encore, ça devrait pouvoir s’arranger… Une dernière chose, monsieur Labonté… Êtes-vous très actif sur Internet ?


    — Pourquoi vous me demandez ça ?


    — Parce que… Parce que je me suis intéressé dernièrement au blogue dont tout le monde parle ces temps-ci : Le blogue du Cobaye.


    — J’en entends parler aussi, déclaré-je avec aplomb. Mais je ne le lis pas.


    — Pourtant, votre métier de « cobaye », le style de vos réponses à notre questionnaire, ce qui se dit sur le blogue, tout ça me laisse penser que…


    — Je ne le lis pas ! crié-je pour l’interrompre.


    Mais j’ai hurlé avec trop de force. Ça ne plaide pas en ma faveur.


    — Vous ne le lisez pas, mais vous l’écrivez !


    — Non, que je vous dis ! Est-ce qu’il faut que je vous l’étampe dans le front pour que vous le compreniez ?


    — Non, c’est bon, calmez-vous, répond le vieux schnock.


    Il sort un crayon et un papier et m’annonce :


    — À tout hasard, nous avons préparé ceci. C’est pour nous protéger. Lisez-le, s’il vous plaît.


    Je prends la feuille. Pendant que je lis, il continue à radoter.


    — Vous n’avez pas encore parlé d’AlphaLab dans votre blogue et nous préférerions que ça ne se produise pas. La concurrence entre sociétés pharmaceutiques est extrêmement féroce, vous comprenez ? L’espionnage industriel est un fléau dans notre monde. Et les espions subissent parfois eux-mêmes des préjudices, conclut-il d’un ton plus sévère.


    — Je vois.


    — Alors, dans votre intérêt, et dans le nôtre aussi, je crois que vous devriez signer ce contrat, où vous vous engagez à ne jamais révéler de détails à propos de notre étude, notre nom ou celui du médicament sur votre blogue, ou…


    — Je n’ai pas de blogue !


    — … ou au cours de toute autre activité Internet, publique ou privée, ainsi que dans tout autre média.


    Comment se fait-il que Williams sache pour le blogue ? C’est vrai qu’à être trop connu, on risque plus facilement de se faire démasquer… Le plus ridicule, c’est que je n’ai jamais eu l’intention de parler d’AlphaLab.


    Je vais signer. Je n’ai pas envie de me mettre la compagnie à dos, surtout au montant d’argent qu’elle offre. J’ai besoin d’elle, j’ai besoin d’eux. Mais ce sera le dernier compromis que j’accepterai de quiconque.


    — Je signe où ?


    — Là, là et là.


    
      
        
      
    


    
      
        
      
    

  


  
    Samedi 10 octobre


    Samedi, cinq heures trente du matin, l’appel de Rebecca me sort de mon sommeil.


    — Bon, je te joins enfin ! lance-t-elle. J’ai composé deux fois le même mauvais numéro. J’ai réveillé un pauvre type trop gêné pour me dire que je le dérangeais…


    La nymphomane m’informe qu’elle est au bureau, seule. Elle m’attend. Elle rêve de moi. C’est le réveil le plus excitant de ma vie !


    Lorsque j’arrive au travail, Rebecca est là, à poil, une ceinture de cuir rouge aux hanches et des escarpins aux pieds. Je m’approche d’elle, elle me gifle. Je la gifle à mon tour. Elle se plante à quatre pattes, je tente de l’attirer vers moi, elle me pique l’abdomen à l’aide de son talon droit. J’en ai le souffle coupé. Je me déshabille, écumant d’excitation. Elle saisit mon sexe et le tord jusqu’à me faire hurler de douleur. J’empoigne son sein droit et je contracte ma main jusqu’à ce qu’elle lâche sa proie. On se retrouve tous deux au sol et on éclate de rire.


    Je réattaque. Mon doigt s’enfonce dans sa chatte. C’est là qu’elle détache sa ceinture et qu’elle se met à me frapper avec le bout métallique. Ouch ! Je la mords à la cuisse, laissant une superbe empreinte de dents dans sa chair.


    Deux heures d’une expérience suprême à rendre jaloux les plus grands amateurs de sadomasochisme… Christian Grey n’est qu’un amateur.


    Repue, la tigresse sort un appareil photo et me dit :


    — Prends la pose du vainqueur…


    Je ne me fais pas prier. Corps superbe, inoubliable virilité, « mâlitude » absolue. Je suis d’une beauté à couper l’inspiration à tous les autres mecs de cette saleté de terre. I’m the best, you’re the rest !

  


  
    Mardi 13 octobre


    Rien de neuf sous le soleil de la métropole jusqu’à ce matin, 13 octobre.


    J’arrive chez QG à neuf heures. Curieusement, tous les employés me font un sourire bizarre que je n’arrive pas à bien interpréter. Qu’est-ce qui se passe ? C’est mon anniversaire et je ne le sais pas ? J’ai du papier cul qui dépasse de mon pantalon ?


    Devant mon ordinateur, on a placé, bien en vue, la revue QG qui sortira en France dès demain. Qu’est-ce que je vois sur la page couverture ? Je vous le donne en mille : moi. Je suis à poil et c’est bien mon corps sans retouche : longiligne et musclé. On a eu la délicatesse de camoufler ma queue aux yeux affamés des femmes. Au montage que j’ai élaboré pour illustrer « l’homme d’ici » de l’édition québécoise du magazine, avec le mec à poil et l’orignal à ses pieds, Rebecca a substitué la photo qu’elle a prise de moi lors de notre petite sauterie du week-end. Le titre ? « Le Cobaye, c’est lui ! »


    Double, triple, quadruple surprise : j’ignorais que le Cobaye était si connu en Europe et qu’il intéressait les Français au point qu’on en fasse leur page couverture. Rebecca m’avait assuré qu’on me suivait là-bas, mais je n’imaginais pas à quel point. Ça doit dater de mon billet incendiaire sur les Parisiens. Troisième surprise : je ne croyais pas Rebecca capable d’une telle traîtrise. Sa baise était intéressée, la profiteuse ! Elle va m’entendre parler, c’est une question de secondes.


    Quatrième surprise : c’est définitif, Cédric Labonté ne sera plus jamais un nobody.


    Cette bitch n’avait quand même pas le droit d’agir de la sorte. Je n’avais pas donné mon accord. Alors je cours l’engueuler. Je trouve l’idée de me disputer avec elle très excitante.


    J’entre sans frapper dans le bureau de ce monstre.


    — Toi, ma…


    Un cri m’interrompt.


    — C’est génial ! C’est parfaitement génial !


    Sylvain entre en courant à ma suite. Il est fou de joie, il bondit partout. Encore un peu, il m’embrasserait. Il saute au cou de la traîtresse et lui offre le bisou de la victoire.


    — Tu es géniale, chère Rebecca !


    J’ai hâte qu’on m’explique les dessous de l’affaire, parce que j’ai l’impression d’être le dindon de la farce. Sylvain se tourne vers moi et me sert une affectueuse prise de l’ours, qui me soulève de terre.


    — Toi aussi, tu es génial, mon p’tit Cédric !


    Ça, je le savais déjà.


    Lui et Rebecca me racontent tout. Primo, jeudi dernier, elle découvre ce que la planète francophone sait aujourd’hui : je suis le Cobaye. Elle sait aussi qu’outre-Atlantique mon blogue connaît un essor spectaculaire depuis un mois.


    — Je me suis dit qu’il fallait frapper un grand coup, avoue-t-elle.


    C’est ce qu’elle a fait.


    Vendredi, elle est arrivée très tôt pour révéler l’histoire à Sylvain. Ce dernier a décidé de se passer de mon accord et a donné à Rebecca le mandat de me faire cracher le morceau. C’est lui-même qui a écrit l’article de la une, en se fiant aux confidences de la traîtresse.


    — Je pourrais vous poursuivre en justice, leur dis-je, sans émotion.


    — Tu pourrais…, commence De la Symbiose, mais, en jouant le jeu, tu as des chances de devenir indécemment riche. Nous, on augmente le tirage de façon exponentielle. Et puis…


    — Et puis quoi ?


    — Regarde-toi, Cédric : tu es beau comme un dieu, tu as des idées, du talent.


    — Beaucoup me détestent.


    — Beaucoup te détesteront toujours. Mais l’adulation est une bénédiction sans prix. Nous avons créé une vedette, nous ne l’abandonnerons pas.


    Petit à petit, je me laisse convaincre. C’est comme si, inconsciemment, je m’étais toujours préparé à cette reconnaissance. Dans le fond, je mérite bien cette adoration dont il me parle.


    J’ai follement envie d’embrasser cette fille de pute et de faire une grosse accolade virile à ce requin de la vente. Je me retiens. Je n’aime pas montrer à tous mon enthousiasme.


    Mais c’est plus fort que moi : je souris. Je m’avoue vaincu. Je ne le cache plus : je suis foutrement content de ce qui m’arrive. Je suis quelqu’un, j’ai un nom : JE SUIS CÉDRIC LABONTÉ, ALIAS LE COBAYE. J’EXISTE ENFIN !

  


  
    Mercredi 14 octobre


    Ce matin, à mon réveil, je vois que mon répondeur est rempli. Heureusement que j’avais désactivé la sonnerie durant la nuit. Je regarde sur mon afficheur pour savoir combien de personnes ont tenté de me joindre depuis la grande révélation. J’arrête de compter à cent appels, c’est tout ce que la mémoire de mon téléphone peut retenir. Si c’est ça, être célèbre, ce ne sera pas une sinécure.


    Faudra penser à faire retirer mon numéro de téléphone de l’annuaire.


    Je m’empare du combiné.


    — Sylvain ? Tu crois que ce serait une bonne idée d’organiser une conférence de presse ?…


    — Toi, tu ne regardes pas la télévision…


    — Non, pourquoi ?


    — Il y a une dizaine de journalistes qui font le pied de grue devant ton logement en attendant que tu en sortes.


    — T’es sérieux ?


    — Jette un coup d’œil dehors. Tu as de la chance qu’ils t’accordent de l’attention, après ce qui s’est passé aux Grands Ballets d’aujourd’hui…


    Aussitôt mon rideau ouvert, je vois des doigts se dresser dans ma direction.


    Je retourne à Sylvain.


    — C’est fou ! m’exclamé-je.


    — C’est ça, être une vedette.


    — Qu’est-ce que je fais ?


    — Le Cobaye, qu’est-ce qu’il ferait ?


    — Il se cacherait. Il s’est toujours caché.


    — Alors montre-leur Cédric Labonté. Ils ne seront pas déçus, je t’en donne ma parole.


    — Qu’est-ce que je leur dis ?


    — Ce que tu veux. Ils sont habitués à gober n’importe quoi.


    On rit et on raccroche. Je désenroue ma voix, enfile une chemise dont je laisse savamment quelques boutons détachés et je sors.


    Aussitôt, c’est une armée de micros et de caméras qui se braquent sur moi. J’ai l’impression d’être le premier ministre. Première réaction : je souris. Les flashs se mettent aussitôt de la partie. C’est aveuglant même en plein jour. Les questions fusent de toutes parts.


    « Cédric ! Cédric ! C’est bien toi, le Cobaye ? Quel est le but de ton blogue ? Y a-t-il un message que tu souhaites transmettre à tes fans ? »


    Dieu que les journalistes sont cons ! Encore hier, je marchais à côté de tous ces ignares et ils me bousculaient sans demander pardon. Ce matin, ils sont à genoux devant moi. Les gens se prosternent devant la célébrité. Je ne suis pas idiot, toutefois. J’en connais d’autres, des vedettes instantanées, comme moi, qui n’ont pas fait long feu. Je dois être plus brillant qu’eux et m’arranger pour que mon succès dure.


    — Oui, je suis le Cobaye. Désolé pour ceux qui m’imaginaient autrement.


    J’entends quelques rires.


    — Pourquoi avoir caché ton identité si longtemps ?


    — Qui aurait lu Le blogue de Cédric Labonté ?


    Nouveaux rires.


    — Pourquoi l’avoir révélée ?


    — Je n’en savais rien, on l’a fait à mon insu. Vous demanderez à celle qui m’a photographié…


    Ces groupies ont conscience que je leur fournis de l’excellent matériel. Elle est bizarre, l’impression que j’ai. Ce sont eux, les supposés professionnels de l’écriture, et c’est moi, l’idole.


    — Pourquoi vous ne publiez pas ?


    — J’attends les offres… L’ennui, c’est que le papier est out. C’est une triste époque.


    On m’a déjà adopté. Faudra songer à engager un agent.


    — Quels sont tes projets, tes ambitions ?


    Je réfléchis un peu parce que je n’y avais pas encore pensé :


    — Je veux faire de l’art visuel, de la photo. Je veux jouer dans des films. Je veux écrire et être publié. Et, si je fais beaucoup d’argent, je deviendrai mécène.


    J’entends des applaudissements. Je ne sais pas si ce sont des journalistes qui se sont excités ou des membres de la foule qui s’est agglutinée pour mieux m’acclamer.


    C’est la première fois qu’une assemblée m’applaudit depuis que j’ai joué un robot dans une pièce de théâtre, en troisième année. Et c’était un rôle muet.
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    Malgré cette folie, aux infos télé et à la radio je passe au second rang, derrière le carnage aux Grands Ballets d’aujourd’hui. J’ai subi tout un choc en m’apercevant que je n’étais pas la nouvelle principale du jour. Ça se comprend quand même, l’autre est plus spectaculaire. La prochaine fois que je voudrai qu’on parle de moi, je m’organiserai pour ne pas le faire au lendemain d’une tuerie.

  


  
    Jeudi 15 octobre


    Au bureau, je n’ai pas une seconde à moi. Sylvain me fait signe qu’il comprend, il me laisse donner des entrevues à tout un chacun, depuis les locaux de QG. Il me signifie aussi qu’il serait intelligent de prioriser la presse française. Je suis d’accord. Je n’ai pas envie de passer ma vie dans une contrée sans ambition et sans orgueil. Si je peux m’en échapper, ce sera une bénédiction pour la circulation des idées.


    En plein milieu d’une entrevue que je donne à une station de radio de Paris, Rebecca entre dans mon bureau et laisse choir sur mon pupitre une liasse d’articles – autant de la presse écrite qu’électronique – où il est question de mon blogue. On ne parle plus d’un cercle d’initiés, mais d’un phénomène, carrément. De plus, j’apprends que les sites qui traitent de moi en France ont été visités quarante fois plus qu’en temps normal.


    Je profite d’une accalmie pour taper sur Google Images « le Cobaye ». Voilà, c’est fait, ma gueule est susceptible d’être reconnue partout dans le monde ! Merde que je suis beau ! La terre est un petit village et j’en suis la nouvelle idole. J’arriverai à faire de ma vie une fête sans fin, une jouissance totale.
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    EXTRAIT D’UNE ENTREVUE RADIO DONNÉE À LA STATION COMMERCIALE CHET DE LA MÉTROPOLE.


    — Cédric, comment t’est venue l’idée de faire un blogue ?


    — De la même façon qu’à tous ceux qui en ont déjà créé un. Plusieurs pensent posséder la vérité, alors ils créent un blogue. Moi, je possédais ma vérité. Et j’ai surtout commencé parce qu’à l’époque je m’emmerdais. C’était une façon de me prouver que j’existais.


    — Et maintenant, tu existes ?


    — Es-tu en train de m’interviewer ou c’est moi qui rêve ?


    Rire du mec qui ne saisit pas que je viens de le traiter de con. Il reprend comme si de rien n’était.


    — Cédric, pourquoi t’es aussi sévère avec tout ce qui se passe dans la société ?


    — (Soupir) Le but de l’existence, c’est d’évoluer. Ça commence par nous, puis, après, on essaie d’étendre ça à notre coin de pays. De nos jours, si on n’avance pas, on recule. J’agis comme un chien de garde. Toutes les sociétés ont besoin de chiens de garde.


    — Qu’est-ce qui te tenterait ?


    — Le cinéma. J’ai toujours été un maniaque de cinéma. Il se produit de grands films chaque année. J’aimerais faire partie d’au moins un de ceux-là. C’est un des fantasmes de ma jeunesse.


    — As-tu déjà reçu des offres ?


    — Oui, deux de la France. Malheureusement, ici, conservateurs comme on l’est…


    — T’as un talent de comédien ?


    — Jouer, c’est faire semblant. On apprend ça quand on est enfant. Il s’agit de ne pas oublier comment faire. Et puis, qui a dit qu’il fallait avoir du talent pour faire du cinéma ?

  


  
    Vendredi 16 octobre


    C’est faux. Je n’ai jamais souhaité être comédien. Mais les acteurs ont une telle capacité d’attraction, un tel potentiel quand il est question d’attirer l’amour et les femmes, que je serais débile de ne pas tendre les bras vers cette existence de rêve.


    Or, malgré les entrevues que j’ai données ces derniers jours, il n’y a pas un seul producteur ou cinéaste d’ici qui m’ait contacté. Depuis hier, j’ai pourtant déjà reçu une demi-douzaine de propositions de la France. Y a pas à dire, nul n’est prophète en son putain de pays.


    Si je suis frustré ? Tout à fait. Ça ne vaut pas la peine d’être le Cobaye si c’est pour poireauter sur mon blogue encore des années. Je vaux plus qu’un petit blogue.


    Je rage et vis ce désaveu comme une trahison. Gare à ceux qui me font passer en second !
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    Je suis en train de bosser et, soudain, une inquiétude me saisit les tripes. Maintenant que ma bouille est connue un peu partout, Charles Sigouin pourrait bien me reconnaître comme le type qui l’a battu et m’accuser de voies de fait. Je me rappelle un vieil entrefilet dans Le Journal de la Métropole qui parlait de lui. Il était écrit qu’on l’avait laissé pour mort dans une ruelle de la ville et qu’on l’avait abandonné dans un tas d’immondices et de cartons sales.


    Je vais voir sur Internet. Rien depuis la nouvelle de la bagarre. Est-ce que j’appelle pour savoir ce qu’il en est ? Je suis nerveux, je sue. S’il me reconnaît, mon aura en prendra pour son rhume. J’aurais peut-être dû l’étrangler, j’ai été trop gentil.


    Je n’y tiens plus, je compose le numéro de l’hôpital où on l’a accueilli. J’appelle des bureaux de QG, je peux très bien me faire passer pour un journaliste.


    — Allo, je suis bien au service de la traumatologie ?


    — Oui, c’est à quel sujet ?


    — Je suis Bob Champoux de la revue Quartier Gay (astuce : mêmes initiales que QG). Il n’y a pas longtemps, vous avez accueilli un dénommé Charles Sigouin, un membre de notre communauté. Il avait été sauvagement attaqué. On a de bonnes raisons de croire qu’il s’agit d’une attaque homophobe. Est-ce qu’il est possible de joindre monsieur Sigouin ?


    — C’est que monsieur Sigouin est toujours dans le coma.


    — Ah bon ? lancé-je en ayant du mal à camoufler ma joie… Et s’il reprend connaissance, dans quel état puis-je espérer le retrouver ?


    — Ce ne sera pas brillant. Il devra sans doute réapprendre à parler, à bouger, à réfléchir, même…


    Réfléchir ? Ce serait nouveau pour lui, il n’y est jamais parvenu…


    — C’est vraiment dramatique…, commenté-je hypocritement.


    — Oui, dit la petite dame à l’autre bout du fil. Il y a des fous partout.


    — Souvent, les fous ne sont pas ceux qu’on pense.


    — Je peux vous passer sa femme, si vous voulez. Elle est à son chevet…


    — Euh… Ce ne sera pas nécessaire. Vous savez, je ne crois pas qu’elle serait enchantée de découvrir que son mari menait une double vie.


    Je raccroche et je souris.
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    C’est le soir, toujours rien. Je n’ai pas reçu un seul appel de tous ces trous de cul du cinéma national.


    Ah ! les cons ! Ils ne me méritent pas. J’irai faire fortune en France. Ils s’en mordront les doigts et viendront me supplier de tenir la vedette d’un film important. Je leur dirai : « Non, vous n’aviez qu’à m’appeler plus tôt. Vous n’avez pas cru en moi, alors allez chier ! Mangez une tonne de merde et allez vous faire enculer ! C’est la grâce que je vous souhaite. »


    Je sors de chez moi, rouge de colère. J’ai envie de faire mal, j’ai envie de tuer.


    Puis j’ai envie de baiser aussi. Je dois décharger ma rage quelque part.
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    Je marche dans un des quartiers chauds de la ville. J’ai mis le capuchon de mon vieux kangourou. Ma figure est connue, je n’ai pas envie qu’on me surprenne en train de jouer les trousseurs de putes. Je sais ce que je m’en vais faire, mais je n’ose pas me l’avouer encore. C’est affreux, parce que ce sera la première fois que je m’exécuterai consciemment, avec préméditation. C’est aussi merveilleusement bandant.


    Je marche, j’en vois une qui me plaît et je stoppe à sa hauteur.


    — C’est combien ?


    — Cinquante pour une pipe, cent cinquante pour le duo.


    — On fait ça où ?


    — J’ai une chambre pas loin.


    — Je préfère dehors, dans un coin isolé.


    — C’est un extra.


    — Deux cents, ça te va ?


    — On y va !


    La blondinette m’entraîne dans une ruelle, un vrai maquis de béton rempli d’aiguilles et de condoms souillés. Je descends ma braguette et lui montre mon chauve à col roulé.


    — Oh boy ! T’étais à cran, me dit-elle.


    Elle commence à déguster mon épi. Tranquillement, j’installe mes doigts sur ses frêles épaules. Elle est très maigre. C’est probablement une junkie… Non, une junkie ne demanderait pas autant d’argent. Qu’est-ce que j’en sais, au fond ? C’est mon premier rancard avec une pute. Je suis vierge en la matière.


    J’entends tout à coup un bruit sourd. Comme si quelqu’un venait de marcher sur une des boîtes de carton qui s’étalent dans l’étroite ruelle. Je tourne la tête et ôte mes mains des épaules de la pute. Elle ne bronche pas et continue de pomper.


    Dans la pénombre, j’entrevois Igor, le colosse d’AlphaLab. Il est à quelques mètres. Impassible, il assiste à la scène… Je commence à comprendre : les corps de Marie et d’Elysabette qui disparaissent comme par enchantement, la chatte qui rentre quand les portes sont fermées… Le géant efface mes traces, il joue à l’ange gardien. Je ne suis pas un si bon tueur, en fin de compte.


    Je comprends aussi qu’on ne retrouvera jamais Marie, dont on continue à parler tous les jours dans les journaux, pas plus qu’Elysabette. On ne pourra jamais relier leur disparition à ma personne. Je suis soudain saisi d’une immense affection pour cette brute. C’est fou comme on s’attache à ces petites bêtes.


    Alors, je reprends mon travail là où je l’avais laissé. Mes mains saisissent le cou de la jeune femme et je serre tout en l’obligeant à continuer sa besogne. Elle se débat en vain. Je suis bien trop fort pour ses muscles chétifs. Plus je m’approche de l’orgasme, plus je sens son enthousiasme diminuer. J’achève de l’étrangler au moment où son corps s’affale au sol, puis j’éjacule. Elle n’aura pas pu goûter à son dernier repas. C’était mon sperme, livré pour vous.


    Je remballe la marchandise et m’éloigne. En passant devant, je lance à l’homme d’AlphaLab un regard entendu. C’est là qu’il me dit :


    — La prochaine fois, dans une chambre, s’il vous plaît.


    Faudra songer à le remercier.

  


  
    Samedi 17 octobre


    Rebecca m’a appelé très tôt, ce matin. Et pas pour baiser, cette fois. Elle me dresse plutôt un topo complet des nouveaux articles parus à propos du Cobaye.


    J’aime cette femme. Elle passe son temps à m’apporter des nouvelles réjouissantes. C’est un peu ma bonne étoile. Et on ne tue pas sa bonne étoile.


    Je vais passer une super journée. Ça me reposera de ma veillée ténébreuse.

  


  
    Mardi 20 octobre


    Quand j’arrive chez AlphaLab en fin d’après-midi, je suis accueilli tel un héros par le personnel du labo. Dès que je franchis la porte, ceux qui me voient se lèvent pour m’applaudir. Ça me fait drôle, il faudra que je m’habitue. Ensuite, ceux qui n’étaient pas dans le hall d’entrée sortent de leur tanière et se joignent à la fanfare. Parmi eux, le doc Williams, Isabelle la botoxée et Igor, mon molosse d’amour. Tous étalent leur plus beau sourire. Même mon ange gardien. Jusque-là, j’ignorais que les muscles de sa mâchoire pouvaient se mouvoir ainsi.


    — On vous attendait, dit le médecin. Veuillez me suivre dans mon bureau, s’il vous plaît.


    Je me dirige vers ledit local. En marchant, je croise le bon Igor.


    — Merci pour l’autre jour.


    — De rien.


    — J’ai tout compris, vous savez.


    — Il était temps.


    Je n’aime pas sa réponse. Il a l’air de prétendre que je suis un crétin. Or, s’il y a une chose que je ne suis pas, c’est bien ça.


    Je suis maintenant seul avec le doc Williams.


    — Si je cesse les traitements, est-ce que… est-ce que les poussées d’agressivité qui m’habitent vont se poursuivre ?


    — Je ne croirais pas. Mais je pense que votre dépendance à la marijuana ne reviendra pas, elle.


    — Ce n’est pas pour le pot que je m’inquiète, doc. Je suis plus vivant que je ne l’ai jamais été. Je me sens bien, j’ai plein d’idées, je suis en forme, rempli d’ambition. Je n’ai pas envie que ça s’arrête.


    — Oui, mais vous n’avez plus de dépendance. Notre mandat est rempli.


    — Ne faites pas l’idiot, docteur. J’ai commis des gestes épouvantables depuis les débuts du traitement. Bizarrement, je n’ai pas été arrêté, même si je n’ai pas fait très attention. Votre gars à la sécurité qui me suit de loin, ce n’est pas un hasard.


    — Je ne vois pas ce que vous voulez dire, monsieur Labonté.


    — Je serais même prêt à ne pas être payé, lui dis-je.


    — Advenant le cas, ce serait plutôt vous qui auriez à payer.


    Ah… Il enchaîne.


    — La seule chose que je vais vous redemander, c’est de ne pas publiciser ce que vous avez vécu ici. Nous n’avons pas envie que vous reniiez la signature que vous avez apposée au bas de votre engagement. Vous comprenez que ces recherches sont importantes, qu’elles ont coûté extrêmement cher. Si vous en parlez, ce sont des centaines d’emplois qui seront en jeu. Voyez-vous, nous n’avions pas prévu que vous deviendriez une célébrité. Ça pourrait devenir dangereux…


    L’allusion est claire, je vais me tenir tranquille, si…


    — Soyez sans inquiétude, je ne dirai rien. J’ai une grande gueule, mais je sais quand la fermer.


    — C’est bien.


    — Est-ce que je vais pouvoir continuer mes traitements, alors ?


    Il ne ferme pas la porte à ma demande, mais il ne dit pas oui non plus. Il attend peut-être des ordres de ses supérieurs. Je rappellerai tous les jours s’il le faut. Je ferai du chantage si c’est nécessaire : ils injectent, ou j’en parle. Ça ne leur laissera pas le choix, à part celui de me tuer. Mais une célébrité qui disparaît, c’est louche. En fin de compte, ma notoriété est ma meilleure protection.


    À moins qu’ils s’en foutent…


    
      
        
      
    

  


  
    Jeudi 22 octobre


    ENTREVUE ACCORDÉE AU ÉCHO PARIS.


    — La question qui brûle toutes les lèvres en ce moment : êtes-vous célibataire, Cédric ?


    — Jusqu’à preuve du contraire, oui.


    — Vous nous avez pourtant parlé de cette femme avec qui vous avez fait les photos…


    — Elle s’appelle Rebecca Chaplin, comme Charlie, et elle est canon. Elle taille de superbes pipes, elle est brillante et elle sait photographier.


    — Vous ne craignez pas qu’elle soit en colère contre vous si je publie ce que vous venez de dire ?


    — Je lui rends la monnaie de sa pièce… De toute façon, elle a avantage à se faire connaître, elle ferait bander un prêtre, sauf s’il est pédophile, évidemment, ce qui en élimine plusieurs.


    — Oh ! Est-ce que vos opinions sont toujours aussi tranchées ?


    — Lorsqu’elles ne sont pas tranchées, je les tais. À quoi bon ?


    — Discutons cinéma… Vous aimeriez travailler avec des cinéastes en particulier ?


    — Jean-Pierre Jeunet, Jan Kounen, Mathieu Kassovitz, Michel Hazanavicius et Quentin Tarantino.


    — Tarantino n’est pas français.


    — Il devrait.


    — Vous aimeriez tenir quel genre de rôle ?


    — N’importe quoi. Un prisonnier, un astronaute, un tueur à gages, un flic, un schtroumpf ou même ce con de François Pignon.


    — Vous avez de l’expérience en tant qu’acteur ?


    — Aucune.


    — Alors pourquoi est-ce qu’on vous engagerait ?


    — Parce que je suis le Cobaye ! Parce que j’ai une grande gueule, parce que j’ai du talent et parce que je suis beau. Vous voulez que je continue ?
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    J’ai mis mon réveil à trois heures du matin pour aller voir la version Web du Écho Paris où doit paraître l’interview que j’ai donnée il y a plusieurs jours.


    Le résultat est concluant. On a ressorti, à peine modifiée, la photo de moi à poil de la couverture du QG. On a présenté l’entrevue presque mot pour mot. J’ai l’air hautain, insolent à souhait, confiant jusqu’à l’arrogance et même un peu fou. J’y suis tout à fait drôle.


    Je vais voir sur mon blogue, on y a laissé trois tonnes de commentaires. Comme d’habitude, mon répondeur est rempli à ras bord. Demain, je change de numéro.


    Dès huit heures, quatorze heures à Paris, j’entreprends de rendre mes appels. Premier arrêt : les Films de l’Octogone.


    — On aurait un projet à vous soumettre. Pas un premier rôle, mais un second.


    — Qui serait le réalisateur ?


    — François Ozon.


    — Grosse pointure ! dis-je, impressionné.


    — Il a pensé à vous pour un rôle pratiquement muet, mais très important. Vous feriez un sauveteur de plage, le fantasme suprême de l’héroïne, jouée par Ludivine Sagnier.


    Une scène de baise avec Ludivine Sagnier, un des plus beaux corps du cinéma français ? Quel fou refuserait pareille offre ! ? En prime, les scénarios d’Ozon sont toujours superbement travaillés. Ce serait crétin de dire non.


    On parle du film pendant cinquante minutes.


    — On aimerait vous rencontrer. On vous paie l’avion si ça vous intéresse.


    — Quand ?


    — Le plus tôt sera le mieux !


    Ça bouge et tous ces appels me font arriver en retard au bureau de QG. Une fois que j’y suis, je poursuis ma tournée. Je profite de mon statut de nouvelle vedette, de coqueluche du jour, pour me permettre des passe-droits que je ne me serais jamais autorisés dix jours plus tôt. Je bois au calice de ma gloire comme un alcoolique se coucherait dans des flaques de whisky.


    Juste avant l’heure du dîner, Rebecca passe devant mon bureau et me lance :


    — Tu vas avoir besoin d’une agente, si ça continue.


    — Je retiens l’offre !


    Aussitôt après, je donne mon dernier coup de fil de l’avant-midi : Calèche Productions.


    — Monsieur Labonté, un de nos réalisateurs aimerait vous voir avant de décider quel rôle vous offrir.


    — Et s’il advenait qu’il ne m’en offre pas ?


    — Vous doutez de votre talent ?


    — Non, de son jugement.


    — Il s’agit de Wes Anderson.


    La gueule me tombe. Bang ! Anderson est une de mes idoles… Mais il est américain. Il y a quelque chose qui ne colle pas.


    — Depuis quand Wes Anderson réalise-t-il des films français ?


    — Depuis qu’il a de la difficulté à faire financer ses films aux États-Unis… Et depuis qu’il demeure en France.


    — Il me connaît ?


    — On lui a parlé de vous.


    Tourner un film avec un génie comme Anderson serait un des hauts faits d’une carrière que je n’ai pas encore commencée. La vie déroule son tapis rouge avec beaucoup d’insistance. Je n’ai pas le goût de refuser pareille invitation.

  


  
    Samedi 24 octobre


    Paris.


    Bon, c’est fait, j’ai une nouvelle vie. Encore. Je vais signer mon premier contrat pour jouer dans un film dans quelques minutes. Il sera réalisé par Wes Anderson, qui parle un excellent français par ailleurs. On était vraiment faits pour se rencontrer.


    Mon entrevue avec lui, hier soir, s’est déroulée à merveille. Je n’étais pas nerveux, juste excité. Mon attitude désinvolte lui a plu. Il a même ri de mes mauvaises blagues et des idioties que j’ai faites en fanfaronnant avec un cendrier et un crayon. Un vrai gamin.


    On aurait pu frémir à la perspective d’un tel rendez-vous. Quand deux génies se rencontrent, on peut s’attendre à tout… On imagine les deux hommes se toiser, tels deux boxeurs en début de combat, avant de s’attaquer mutuellement à coups de répliques assassines. Ça ne s’est pas produit.


    On a parlé du scénario, j’ai même suggéré des trucs, et il m’a répondu « excellent ! » chaque fois. Grand bonhomme maigre et maladroit, il a eu l’élégance de dire : « Pourquoi refuserais-je une bonne idée ? Au bout du compte, c’est moi qu’on va acclamer. » À cette phrase brillante, j’ai moi-même applaudi.


    Aujourd’hui, on vient me chercher à mon hôtel. Les deux producteurs m’attendent dans une limousine. Ils me disent :


    — Monsieur Anderson a été charmé par sa rencontre avec vous. Il vous propose un rôle.


    Je jouerai Benoit Bédouin, un personnage intrigant, inquiétant et extrêmement bien écrit.


    — Ça ne vous inquiète pas de jamais m’avoir vu jouer ?


    — On se fie aux bons commentaires de monsieur Anderson. Et puis, tout s’arrange au montage.
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    Igor s’est retrouvé dans le même avion que moi vers Paris. Il me suit de loin depuis mon arrivée. Je n’ai pas protesté, je le considère comme ma nounou. Mon prochain objectif sera d’être capable de me passer de ses services.
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    De ma chambre d’hôtel, tard le soir, j’appelle la belle Rebecca aux locaux de QG. Je rêve qu’elle me rejoigne. Elle me manque. Non, je ne suis pas amoureux, ce n’est pas ça, l’amour. L’amour est dangereux parce qu’il provoque immanquablement la lassitude et le mépris.


    Elle répond et je lui demande de but en blanc de devenir mon agente.


    — Laisse-moi le temps d’y penser. Je te rappelle dans une heure…


    — C’est toi qui m’en avais parlé !


    — Je sais. Mais, entre l’espoir et la réalisation, je demande une heure de réflexion. Ce n’est pas la mer à boire.


    Elle a raison. Elle a toujours raison.


    La discussion se poursuit :


    — Tu voudrais être ma maîtresse ? Ma fuck friend ?


    — Je ne le suis pas déjà ?


    — J’ai besoin d’un oui.


    — Alors c’est oui… Et je vais te faire souffrir, sale porc !


    J’ai une érection immédiate, à plus de cinq mille kilomètres de distance. On appelle ça de l’attirance. C’est fou, la puissance des mots.

  


  
    Lundi 26 octobre


    Je suis de retour au bercail pour trois jours. Objectif : faire mes valises et préparer mon séjour prolongé à Paris. Je commence à tourner la semaine prochaine.


    Dans l’avion, j’ai lu le scénario complètement dingue d’Anderson et j’ai commencé à mémoriser mes répliques. Je dois maintenant le faire lire à mon agente. Rebecca a accepté mon offre, elle part avec moi le 29. Comme nous serons partis durant quelques semaines pour le tournage, nous avons convenu avec Sylvain que nous allions prendre un congé sans solde. Il a accepté sans hésiter, misant sur la visibilité que j’allais donner au magazine. Il nous a d’ailleurs affirmé qu’il serait très heureux de nous reprendre à notre retour.


    Igor était à quelques rangées de moi dans le 747 qui me ramenait à la maison. On s’est croisés une fois quand je sortais des toilettes et qu’il faisait semblant d’y aller.


    — Tu progresses, m’a-t-il soufflé à l’oreille.


    J’ai été touché du compliment. Il faut savoir que, dans la nuit d’hier, j’ai tué ma première femme en terre française. Une sorte de hors-d’œuvre…


    Je m’emmerdais ferme, seul dans ma chambre d’hôtel. Je me sentais comme un junkie en manque de dope.


    J’ai marché pendant près d’une heure et demie afin de me retrouver dans un coin à putes. C’était mal famé, j’aurais pu me faire attaquer n’importe quand. Bien évidemment, Igor me suivait à bonne distance. Ça m’a donné de l’assurance.


    Malin comme pas un, j’avais mis mon capuchon ; pas de danger de me faire reconnaître. J’ai remarqué une fille qui avait l’allure aussi française que moi j’ai l’air africain. Je l’ai abordée. On a parlé en marchant jusqu’à l’endroit où je devais l’enculer pour quelques billets. Elle était plutôt gentille, avec son accent maladroit et ses yeux de chienne battue. J’ai appris qu’elle arrivait de Somalie, qu’elle n’avait pas de papiers et qu’elle en était réduite à faire le trottoir pour survivre et nourrir sa fillette de deux ans. J’ai failli être ému.


    C’était une victime idéale. Pas d’existence légale, donc tout le monde s’en fout ; les flics encore plus que les autres.


    Elle s’est penchée, son beau petit cul tout noir s’est retroussé vers moi. Je l’ai prise durement, elle n’a pas dit un mot. C’est le lot des femmes de son acabit : on les a habituées à se la fermer. J’ai glissé doucement mes mains vers son cou. Habituellement, je tue par-devant, c’était la première fois par-derrière. C’était moins bon ; je n’ai pas pu voir ses yeux remplis d’eau et d’incompréhension qui imploraient la pitié. Elle a voulu crier, j’ai déchiré sa petite culotte et la lui ai enfoncée dans la gueule. Quand j’ai joui, elle était déjà morte. Son enfant aura plus de chance dans la vie avec une autre mère. On ne pourra pas la traiter de fille de pute.


    Je n’ai pas voulu laisser tout le sale boulot à Igor, alors j’ai déchiré les vêtements de l’illégale pour les emporter et j’ai pris soin d’effacer de son corps mes empreintes. La seule trace d’ADN qui aurait pu me trahir se trouvait dans le condom que je venais de retirer. De loin, mon ange gardien me regardait sans émotion. Il semblait apprécier mes efforts. Puisque le sol était humide, je me suis littéralement traîné les pieds pour effacer mes traces de pas.


    Je venais de faire du bon boulot.

  


  
    Jeudi 29 octobre


    Aujourd’hui, je suis dans les bureaux d’AlphaLab très tôt pour recevoir ma dernière dose avant mon départ pour la France, terre de toutes les promesses.


    On me donne l’adresse des laboratoires d’AlphaLab à Paris. Mon contact sera le docteur Morrow. Évidemment, ça me fait penser au classique de H. G. Wells. La fréquence des injections et mon dosage resteront les mêmes, m’apprend Isabelle. Elle me fait signer un formulaire différent de celui remis avant la toute première injection. Il y est écrit noir sur blanc que je ne serai pas rémunéré pour la suite, mais qu’on consent à payer Igor si je veux qu’il m’accompagne en France. Là-bas, d’autres dispositions seront prises…


    Je grimace.


    — J’arriverai à m’en sortir seul ! J’ai appris. Je n’ai plus besoin de votre fier-à-bras.


    Je me lance un sacré défi. Il faut dire que, dans la capitale française, toutes les commodités me sont offertes. Je serai prudent, voilà tout, même si c’est un mot que j’exècre.


    Je ne peux pas m’éterniser dans les locaux d’AlphaLab. Je pars pour les vieux pays à dix heures.


    etoiles


    Il est presque vingt-trois heures. Nous sommes à Paris dans une chambre d’hôtel quatre étoiles et Rebecca juge qu’il serait de bon ton d’honorer notre première soirée commune dans les rues de la métropole.


    — Je te sors ! proclame-t-elle.


    — Pour aller où ? Tu connais Paris ?


    — Un peu, j’y ai vécu trois ans.


    Dehors, il pleut à boire debout. Ma déesse hèle un taxi qui prend la direction du quartier de la Défense. C’est moderne, tout en béton et en verre. Ce n’est pas laid, mais ce n’est pas beau non plus. Disons que ça manque d’âme.


    — Il ne faut pas se fier au modernisme extérieur, précise Rebecca, qui a bien lu ma déception.


    Le taxi s’arrête devant une épicerie végétarienne, Le Navet Réjoui, qui est encore ouverte malgré l’heure tardive. Les Parisiens doivent aimer les légumes. On entre. Gling ! Gling ! fait la porte d’entrée. Une bizarre de geisha à la peau blanche sort de l’arrière-boutique avec un sourire énigmatique.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    — Nous venons pour votre rabais sur les poireaux, annonce ma compagne avec le plus grand sérieux.


    — Les poireaux étaient au rabais il y a deux ans, répond la fausse Japonaise.


    — C’est la dernière fois que je suis venue ici. À mon accent, vous voyez que je ne suis pas du coin. Regardez votre liste, vous devriez avoir le nom d’Orange Amère.


    — Attendez, je vérifie.


    Elle sort un grand cahier de sous son comptoir et le feuillette attentivement.


    — Ah voilà ! Orange Amère. Vous amenez un invité ?


    — Effectivement.


    — Quel est son nom ?


    Rebecca me souffle à l’oreille :


    — Tu choisis un nom de fruit ou de légume et tu ajoutes un adjectif.


    — Ah… Alors moi, c’est… Carotte Meurtrière.


    — Très bien, veuillez me suivre.


    On traverse un rideau violet, on descend un escalier et, sous une lumière bleutée, je découvre une grande salle commune qui exhale un parfum de cuir et de sperme. Nous allons nous installer dans des fauteuils.


    — C’est un club sadomaso ? me renseigné-je auprès de ma douce.


    — C’est le high class.


    — Je préfère nettement faire mal plutôt qu’avoir mal…, mentionné-je.


    — Je n’en suis pas si sûre, tu verras…


    Après avoir entendu cette sensuelle réponse, j’offre mon plus beau sourire de maître ès tortures.

  


  
    Vendredi 30 octobre


    Je visite la clinique d’AlphaLab à Paris. C’est infiniment plus vaste ! Pas étonnant, tous les acteurs importants de l’industrie pharmaceutique ont pignon sur rue dans la capitale. Ça contraste avec la vétusté des appartements de Paris. Remarquez, c’est comme ça partout. Plus la ville est importante, plus les bureaux et les commerces prennent de la place, et moins les gens en ont à la maison.


    À vue de nez, il y a bien une quarantaine de personnes qui travaillent ici. Mais on est à Paris, alors on est reçu comme les Parisiens reçoivent les étrangers : avec indifférence, voire condescendance. Moi aussi, je les méprise, donc nous sommes quittes.


    La réceptionniste est une vieille sèche qui semble faire le même foutu boulot depuis quatre-vingt-dix ans. Je suis rapidement pris en charge par une jolie infirmière à lunettes, qu’il me semble avoir déjà vue sur un site de cul. Elle dandine le sien en me menant jusqu’au bureau du docteur Morrow. Le médecin est un grand gars d’environ six pieds cinq, mais il doit peser cent trente livres.


    Dans le couloir menant au bureau du doc, je croise un gaillard à la carrure d’Igor. Ce doit être leur homme de main. Il a l’air encore plus demeuré que ceux de l’autre côté de l’Atlantique.


    — L’homme dans le couloir, c’est mon ange gardien pour ici ? demandé-je au toubib.


    — Du tout. C’est l’homme de la sécurité. Il ne quitte pas la clinique. Je vous présenterai celui dont vous parlez un peu plus tard.


    On discute alors de la posologie.


    — J’ai parlé longuement avec le docteur Williams… un petit rigolo, non ?


    — C’est une façon de voir les choses…


    — Nous acceptons de poursuivre le traitement. Pour commencer, nous allons respecter le délai d’environ dix jours entre chaque injection.


    — Mais après ? dis-je, inquiet.


    — Après, ce sera toutes les deux semaines. Les injections sont coûteuses. Vous êtes chanceux de ne pas les payer.


    — Et si je réagis mal à la nouvelle posologie ?


    — On le saura… Vous pouvez toujours nous appeler. Voici ma carte.


    À la fin de la rencontre, un petit trapu de cinq pieds six, deux cent vingt livres, pénètre dans la pièce. Il a les cheveux ras, la gueule carrée, la stature d’un sumo miniature.


    — Je vous présente Boris. C’est lui qui couvrira vos arrières.


    Je n’ose pas dire « enchanté », ce serait mentir. Je ne croyais pas rencontrer un Boris un jour. Encore moins un Boris qui ressemble à un Boris. On a tous des images qu’on rattache à un prénom. On a une image pour les Natacha et une autre pour les Thérèse. Lui, il est tombé dans le mille. Il est si laid qu’il donne le goût de tuer. Il risque de m’être utile.

  


  
    Lundi 2 novembre


    Le tournage débute aujourd’hui. Je n’aurais pu souhaiter mieux. On est vraiment aux petits oignons avec moi. On tourne dans un studio en banlieue de Paris. J’ai ma loge, ma petite chaise pliante avec mon nom dessus et deux beaux partenaires de jeu.


    Pour moi, il y aura quatre semaines de tournage pendant lesquelles Rebecca étudiera d’autres offres que j’ai reçues. Tout va extrêmement vite, mais c’est ça, la vie. Il ne se passe rien pendant trois siècles et tout se met à débouler d’un coup. C’est ce que je raconte à Romain, l’acteur principal, mais il me confie que, pour lui, ça n’a jamais dérougi. Alors je me tourne vers la charmante Sandrine, qui me répond la même chose. Finalement, c’est Rosine, une jeune actrice au style un peu garçon, qui me confirme que j’ai raison. Je le savais, j’ai rarement tort.


    Wes Anderson semble très satisfait de ce que je lui offre pendant cette première journée.


    — Vous êtes un naturel, Cédric, me complimente-t-il avec son inimitable accent.


    Je n’en ai jamais douté.


    Wes est un artisan, un orfèvre de l’image. Tout est extrêmement léché. Autant il peut être léger dans le propos, autant il est rigoureux sur le plan purement cinématographique. Aujourd’hui, j’ai appris énormément grâce à lui.


    On retrouve sur le plateau une quantité impressionnante de jeunes et jolies filles. Ça va de la scripte à la serveuse de café, en passant par la dizaine de figurantes dont on a besoin pour le tournage d’aujourd’hui : scène de restaurant, style casse-croûte des fifties.


    Il faudra que je me garde de trop draguer. Je sais que mon accent et mon aura pourraient faire des ravages, mais je suis au pays des Français, j’en ignore encore les us et coutumes. Un peu de patience. Je finirai par être récompensé. Une petite figurante qui disparaît, ça ne fera pas les grands titres. En France, ce ne sont pas tous les crimes qui défraient la chronique.


    Je prends le volant pour retourner à mon hôtel après le tournage. Ça fait certainement huit ou neuf ans que je n’ai pas conduit, mais je tiens à le faire, histoire de sentir la puissance d’un moteur sous mes fesses. J’ai toujours aimé sentir de la puissance sous mon cul. Hier, j’ai donc loué une bagnole pour un mois. Je me débrouille plutôt bien. Évidemment, Rebecca n’est pas chaude à l’idée qu’un idiot comme moi, qui n’a pas conduit depuis près d’une décennie, s’aventure dans une ville comme Paris.


    Sur le chemin du retour, je me perds. Je passe par une rue peu achalandée. À un certain moment, je vois un chat traverser la route. Il voudrait se faire écraser qu’il ne marcherait pas plus lentement. Soudain apeuré, il s’écarte en direction du trottoir. Fort heureusement, j’ai le réflexe de tourner mon volant vers la droite.


    Ouf ! Encore un peu et je l’aurais manqué.

  


  
    Vendredi 6 novembre


    Petits papillons dans l’estomac. Deux raisons à ça. Premièrement, la présence sur le plateau de tournage de Harvey Keitel, cet illustre acteur américain, à qui Wes a confié un rôle mineur. Je suis impatient de le rencontrer.


    Deuxièmement : la revue Première nous rend visite. S’ensuivra un reportage avec moult photos sur le premier tournage entièrement français du maître Anderson. Pour l’occasion, le magazine a délégué une reporter et une photographe. Dans un premier temps, la journaliste s’intéresse au réalisateur. Elle parvient à grappiller une heure d’entrevue avec lui entre quelques prises de vue, mais c’est trop peu pour écrire un papier sérieux.


    Pendant l’heure du repas, elle vient s’asseoir près de Sandrine et moi, et elle me demande une entrevue. J’hésite, mais ma partenaire me dit qu’après le repas il y aura plusieurs gros plans d’elle et de Harvey. J’aurai donc beaucoup de temps à accorder à la belle nunuche. Pourquoi nunuche ? Parce qu’elle l’est. Elle passe son temps à rire nerveusement avec sa voix haut perchée. Elle ne me parle que de cinéma alors que j’ai le goût de parler de moi. Je veux parler du blogue, mais ça semble lui passer vingt mètres au-dessus du crâne. Elle pense cinéma, parle cinéma, rit cinéma, elle doit pisser cinéma. En résumé, elle me tape sur les nerfs.


    Pendant ce temps, la photographe photographie. Uniquement ma belle gueule. Profitant d’une accalmie dans le tournage, je me place devant l’écran vert et elle me demande de prendre des poses. Moi, comme le connard obéissant que je suis encore parfois, j’obéis. J’ai le sentiment d’être en couple et de m’asseoir comme un petit chien au moindre signe de ma petite amie. Ça me donne l’envie de la tuer.


    À la fin, je n’en peux plus, je lui fais un beau doigt d’honneur, qu’elle photographie sous tous les angles. Ça ne m’émeut pas, c’est le personnage qui prend le dessus (celui de Cédric Labonté, pas celui du film). C’est avec ce genre de provocation qu’on bâtit une légende.


    L’entrevue paraîtra dans le magazine d’ici un mois.


    — C’est long, soupiré-je.


    — Oui, mais elle sera offerte en primeur à nos abonnés, sur notre site Web, dans une petite semaine.


    Quant à Harvey Keitel, il est charmant, quoique peu bavard.


    — Vous êtes une de mes idoles, lui ai-je lancé dès que j’ai eu une chance de l’aborder.


    Et j’ai ajouté :


    — Vous voulez un autographe ?


    On s’est esclaffés… Mais j’étais sérieux.

  


  
    Samedi 7 novembre


    Je reviens d’une randonnée nocturne. Quand j’arrive à la chambre, je lance sur le lit la petite culotte que j’ai retirée des fesses de la prostituée que j’ai tuée.


    — Tu es vraiment un dégueulasse, grimace Rebecca.


    — Calme-toi, je n’ai baisé personne, lui réponds-je. J’ai simplement payé sa culotte… pour te faire plaisir. Vingt euros, ce n’était pas donné.


    — Tu es con !


    — C’est toi qui m’as demandé de te rapporter quelque chose.


    Elle ne me trouve pas drôle. Mais c’est bizarre, elle a l’air de me croire. Ou elle est plus naïve que je ne le pense, ou je suis un excellent menteur. Vraiment, je ne cesse de développer de nouvelles qualités.


    De toute façon, on a une entente : interdiction formelle pour elle de me demander ce que je fais quand je ne suis pas avec elle. On se laisse libres, ça augmente les chances de bien s’entendre.

  


  
    Lundi 9 novembre


    Je prends ma petite auto pour me rendre aux bureaux d’AlphaLab. Bien vite, j’ai l’impression d’être suivi par une Renault bleu poudre. C’est peut-être mon imagination qui me joue des tours, mais la bagnole emprunte le même trajet que moi, depuis l’hôtel jusqu’au bâtiment qui abrite les locaux d’AlphaLab. Alors c’est forcé, je m’invente des histoires déplaisantes. Est-ce que c’est Boris ? Est-ce un laboratoire ennemi qui espionne ce qu’AlphaLab mijote, ou est-ce, délire suprême, un de ces célèbres paparazzis parisiens qui a déjà commencé à me filer le train ? La célébrité voyage vite au pays de Victor Hugo et de Jordy.


    Enfin, j’entre dans le labo et, première constatation, ce n’est pas Boris qui me suivait en voiture, parce qu’il est debout devant moi. Quand je me retrouve avec le docteur Morrow, je lui parle de ce qui vient d’arriver.


    — Le conducteur ressemblait à quoi ? me questionne-t-il.


    — Vitres teintées, je n’ai rien distingué.


    — Je vais m’en occuper.


    Je n’aime pas le feeling d’être espionné. Vraiment pas. Surtout avec la vie que je mène… Mais je me fierai à Boris, parce que je n’ai pas le choix. Avec lui, je me sens à la fois étouffé et libre. Étouffé dans mon intimité et libre de tous les excès. Enfin, pour l’instant, il m’est plutôt utile.


    Sur le chemin du retour, le même scénario se répète : la Renault me file le train jusqu’à mon hôtel. Ça me rend nerveux. Quand on cache un secret, ce n’est pas pour le partager avec le reste de la planète, merde !


    [image: etoiles]


    Plus tard, on sort en boîte, Rebecca et moi. Elle pour se désemmerder, moi pour relaxer. J’en ai besoin et je ne bosse pas demain. Je me soûle. J’aime bien, ça faisait longtemps. J’en oublie même la Renault.


    Quand nous revenons à l’hôtel, la réceptionniste m’interpelle :


    — Monsieur Labonté, un message pour vous !


    Je regarde le papier. Il y est inscrit, d’une écriture carrée, quasi robotique :


    Ce paparazzi ne vous embêtera plus jamais.


    Je respire, je vais mieux dormir.


    — C’est quoi ? me demande mon agente.


    — Une bonne nouvelle.


    Le pépin, c’est que, si je deviens vraiment célèbre, ces hyènes vont se multiplier. Boris ne pourra pas tous les tuer. Faudra peut-être que je mette la main à la pâte.


    
      
        
      
    

  


  
    Vendredi 13 novembre


    Nouvelle visite au Navet Réjoui. Pour commencer cette expérience dans l’antre du bonheur malsain, Rebecca et moi allons nous changer. Elle choisit le kit d’Ilsa, la louve des SS : hautes bottes en cuir, petit justaucorps plein de piquants qui laisse apparaître ses jolies fesses aux jouisseurs impénitents. Elle choisit comme accessoires un fouet à lanières, des pinces à mamelons et, évidemment, les traditionnelles menottes.


    Quant à moi, d’abord indécis, je jette mon dévolu sur l’habillement le plus caricatural qui soit, c’est-à-dire le jumpsuit complet (avec passe-montagne en cuir noir) muni de fermetures éclair aux bons endroits : la bouche, le sexe, l’anus. Je prends une matraque de policier et un coup-de-poing américain. J’ai presque envie de rire tant je me sens ridicule. Pourquoi se déguiser pour faire mal ou souffrir ? Qu’est-ce qu’il y a de véritablement pervers là-dedans ? On ne touche pas à un enfant ou à un vieux gâteux, on joue entre adultes consentants. Pourquoi le costume, alors ? Enfin, c’est le jeu, je vais respecter les règles.


    Je me retrouve avec une femme habillée en soubrette. Le costume est parfait, sauf qu’elle a négligé de mettre sa petite culotte de dentelle. Elle veut se faire dominer. Pas de problème ! Je commence par lui demander de lécher le dessous de mes bottes, ce qu’elle fait avec un bonheur évident. Par la suite, elle me demande de lui crier des injures.


    — Grosse pute ! Salope ! Sale truie !


    Et cetera.


    Ça n’a rien de particulièrement excitant… Peu après, elle me prie de la prendre par l’arrière et de lui faire très, très, très mal avec la matraque de policier. Je me mets en branle. Elle ne mouille pas et je lui fous mon gourdin dans son vagin trop petit. Ça lui fait atrocement mal, elle adore ça. Je ne veux pas la contrarier, donc je lui enfonce le truc encore plus profondément. Elle ne crie toujours pas, ça me frustre. Je veux l’entendre me supplier d’arrêter. Mais cette connasse veut poursuivre. Je l’empoigne donc à la gorge et je serre. On verra si elle se retiendra longtemps.


    Au début, elle croit qu’on s’amuse toujours… Mais elle se rend soudain compte qu’il y a un problème… parce que je ne desserre pas ma poigne et qu’elle est sur le point de manquer d’air. À ce moment, j’ouvre ma fermeture éclair et sors mon sexe tendu. Je suis fou d’excitation.


    Tout à coup, je vois une main poilue se poser sur mon bras et m’intimer d’arrêter. Je n’ai entendu personne venir. Je me tourne. Boris est là avec sa silhouette de sumo caucasien. Il exerce une pression sur mon bras pour que je cesse de serrer.


    — Ce n’est pas l’endroit, dit-il.


    Ses mots me ramènent à la sordide réalité. C’est vrai qu’il n’est pas prudent que Carotte Meurtrière commette un crime dans un commerce, dût-il être un club sadomaso. Alors je lâche prise et laisse ma soubrette revenir à elle.


    Pendant qu’elle reprend son souffle et retrouve ses sens, Boris s’éloigne.


    Il sort de la pièce. La servante ne s’est même pas aperçue de sa présence. Elle était trop occupée à mourir. Elle finit par se relever et me dit :


    — Wow ! C’était super ! Merci.

  


  
    Samedi 14 novembre


    Après une journée à jouer aux touristes, Rebecca et moi, on rentre à l’hôtel. On est fatigués, mais on baise quand même. Un touriste, ça marche le jour et ça baise la nuit. On ne sort pas de ces clichés.


    Rebecca n’a pas son chien habituel. Ça manque de mordant, dans les deux sens du terme. Elle me traite de bite molle et de grosse tapette, mais elle a actionné son pilote automatique. J’aime mieux quand elle sent la hargne. Rebecca est une violente, je l’aime pour ça. Ce soir, elle me laisse sur ma faim. J’ai bien essayé de la provoquer pour soulever son ire, ça n’a pas donné grand-chose.


    — Tu me déçois, Rebecca. Tu deviens vieille.


    — Tant pis pour toi. C’est ton problème.


    Elle a de merveilleuses réponses à offrir en toutes circonstances.


    — Tes seins ramollissent. Je serais mieux avec une poupée gonflable.


    — Il doit y en avoir aux Galeries Lafayette.


    Il faut toujours que je retienne mes fous rires quand elle me ferme la gueule de la sorte. C’est ce qui est bien avec cette femme : elle ne doute pas d’elle. Elle est vraiment très différente.


    Toutes ses répliques inspirées ne répondent malheureusement pas au besoin impérieux que je ressens ce soir. Je prends donc congé d’elle.


    — Je vais aller voir les putes.


    — As-tu besoin d’argent ?


    Je sors de l’hôtel, je ne prends pas ma bagnole, mais un taxi qui me mène à un endroit x. Je n’aurai que vingt-cinq minutes à marcher pour me rendre au bois de Boulogne.


    Aussitôt descendu du véhicule, je regarde autour de moi. Il y a une automobile aux vitres teintées qui s’est arrêtée non loin du taxi, en même temps que lui. Je devine qu’il s’agit de Boris, ou d’un autre sbire d’AlphaLab… À moins que ce ne soit un putain de paparazzi. Je m’approche, la voiture ne décolle pas. Je suis maintenant tout près, je me penche vers la vitre du passager, comme un prostitué sollicitant un client. Je reconnais Boris. Ouf ! Je n’aurai rien à craindre ce soir. Je suis la vedette d’AlphaLab, les responsables n’ont pas intérêt à ce que je fasse la manchette des pages judiciaires.


    Je vire de bord et me dirige vers le célèbre coin à putains. J’arrive à son orée et commence à voir des hommes déguisés en femmes. C’est laid, pathétique, et ça donne le goût d’un grand nettoyage. Assumez votre sexe, les mecs !


    Ici, la misère humaine se faufile entre les aiguilles, la maladie mentale et le mauvais goût absolu. Ça pue. Ça donne l’envie de vomir et celle d’éliminer tous ces déchets. Je pense à retourner sur mes pas quand j’arrive à la hauteur des putes qui exhibent leurs seins et, surtout, leur absence de pénis. Faut dire qu’ici, la présence des deux attributs sur le même corps n’est pas rare.


    J’en vois une pas mal. Je lui fais signe et on s’enfonce dans un fourré, je sors ma queue, mais elle n’a pas le temps de la foutre dans sa gueule pleine de microbes et de sperme encore chaud. Vite, je tire un mouchoir de tissu de ma poche, le lui fourre dans la gorge et me mets à l’étrangler. C’est bon, je commence à bander solide. La petite ne résiste pas beaucoup, elle doit être trop stoned pour faire les efforts nécessaires.


    — Pauvre conne, lui susurré-je près de l’oreille, tu n’es même pas capable de te battre pour vivre. Vaut mieux en finir tout de suite.


    Elle ne dit rien. Remarquez qu’avec un mouchoir dans la bouche, c’est assez difficile. Je crois qu’elle accueillera sa mort comme une libération. Malheureusement, elle ne parviendra pas à me dire merci.


    Au bout de quelques minutes, je la sens mourir entre mes doigts. Elle devient toute molle et s’effondre à mes pieds. Par contre, je ne suis pas parvenu à jouir. C’est chiant. Alors je me mets à battre son corps menu à coups de pied et de poing. L’excitation monte en moi et atteint son sommet. Le jet lui atterrit sur le visage, sur le bord des lèvres. Ce sera son premier repas posthume, juste avant que les vers s’occupent d’habiter ses différentes cavités.


    C’est le meurtre le plus décevant de ma vie. Ça devient lassant d’utiliser toujours le même modus operandi. Faudra faire mieux la prochaine fois.


    [image: etoiles]


    À mon retour à l’hôtel, Rebecca ne dort pas. Elle a son air inquiet. Tout à coup, j’ai peur qu’elle m’ait suivi.


    — Un truc te chicote, chérie ? lui demandé-je.


    — Non, rien… Seulement, chaque fois que je sors de la chambre, il y a le même type dans le corridor. C’est angoissant.


    — T’es trop belle. À sa place, je t’espionnerais aussi.


    — T’es niaiseux !


    — Merci, lui réponds-je avant de me mettre au lit.

  


  
    Mardi 17 novembre


    Il m’est resté un goût d’inachevé après mon escapade de samedi. J’ai tenté de remettre ça hier, mais il pleuvait à torrents et les putes avaient déserté le coin. Je sais pourtant qu’elles sont faites davantage en silicone qu’en chocolat. Est-ce que je deviens plus difficile, plus exigeant ? C’est possible. Enfin, il faut surtout que je demeure prudent. Ça s’est dit dans plein de films : les tueurs en série en viennent toujours à baisser la garde, à courir plus de risques, à avoir trop confiance en eux. Le hic, c’est l’ivresse que ça procure. Difficile d’y résister.


    Faut également se méfier des flics, certains sont parfois moins bêtes que d’autres et, surtout, ils pourraient tendre un guet-apens pour attraper le tueur de putains. Jusqu’à maintenant, on n’a pas fait grand cas des disparues, mais ça demeure une possibilité. Peut-être que le gars du corridor de l’hôtel est un policier… C’est peut-être à moi qu’il en veut, pas à Rebecca. Je serai vigilant.


    Tout ça pour dire que, après le tournage d’aujourd’hui, je vais m’inscrire à un club de boxe pas loin de mon hôtel. J’y retournerai le plus souvent possible, car je trouve ça extrêmement excitant. À cause du film, il faudra que je fasse des contorsions spectaculaires dans mon horaire. Alors, les fins de semaine, je me donnerai à fond.

  


  
    Jeudi 19 novembre


    Demain, j’ai congé de tournage. Wes veut reprendre certaines scènes et il n’aura pas besoin de moi. Ça me rend heureux, j’ai le goût de fêter mon congé avec Rebecca. Elle veut aller au Navet Réjoui, alors je l’y conduis.


    En chemin, elle m’informe :


    — Le gars que je vois tout le temps…


    — Il est encore là chaque fois que tu sors ?


    — Non. Mais il était dans le hall de l’hôtel quand on y est passés.


    — Il y réside peut-être aussi.


    — Peut-être… Je te le montrerai quand on le verra.


    — Ça t’inquiète vraiment ?


    — Oui. Il a l’air d’un psychopathe et je n’ai pas l’habitude de frayer avec ce genre de personnes.


    Je me tais, histoire de ne pas rire de sa dernière réplique.


    — Qui tu penses que c’est ? me demande-t-elle.


    — Un client de l’hôtel sans doute… S’il te fait encore peur, j’irai le voir pour lui péter la gueule.


    — Ce ne sera pas nécessaire.


    — J’aimerais beaucoup.


    Un peu plus tard, au Navet Réjoui, je suis encore habillé comme une caricature, sauf que, cette fois, j’arbore de drôles de bretelles et j’ai le visage découvert. Je prends un fouet traditionnel et de nouveau une matraque de policier. Rebecca a revêtu un truc à la Madonna, avec les seins en cônes. Elle s’est fait une queue de cheval et ses talons doivent mesurer trente centimètres. Ridicule mais sexy.


    Une fois lancés dans cette jungle sadique, on se retrouve libres et ouverts à toutes les expériences. Rebecca part de son côté et moi, du mien.


    À peine trois pas plus loin, je tombe pour la première fois sur une dominatrice. Elle aime le fouet. J’accepte le jeu, mais je lui explique que j’ai l’habitude d’être le maître dans ce type d’exercice. Alors je lui demande de ne pas excéder dix minutes et de se concentrer sur mon gras de fesses. Elle accepte avec une moue de déception.


    — C’est dommage, dit-elle, pour une fois que je tombais sur un beau mec.


    Paf ! Paf ! Paf ! Ça fait mal, mais j’ai déjà connu pire. Si elle avait été plus jolie, j’aurais peut-être accepté d’aller plus loin.


    — J’espère qu’on se reverra, me lance-t-elle avec un beau sourire où s’étire une ligne de bave.


    C’est dégoûtant.


    Je poursuis mon exploration. Je passe devant une pièce dont la porte n’a pas été fermée. Une odeur pestilentielle en sort. Je jette un œil et je vois une femme déféquer sur le ventre d’un homme aux quatre membres attachés. Il y a des débiles mentaux partout sur terre.


    Je continue ma marche dans ce dédale. J’espère y voir une salle avec des instruments qui vont m’inspirer. J’aperçois un carcan par là, une fausse chaise électrique par ici, une table à écartèlement à tel autre endroit. Soudain, mon attention est attirée par un cri de panique d’une extrême force, dont la voix ressemble à celle de Rebecca. Je ne réagis pas tout de suite… Puis je pense à ce type bizarre de l’hôtel… S’il nous avait suivis ? Je me mets à courir vers l’endroit d’où provenait ce hurlement. Je tourne le coin et je vois la fausse geisha devant une porte fermée qu’elle tente de débarrer.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je ne sais pas, dit-elle. J’ai entendu des cris anormaux, je suis descendue tout de suite.


    — Ouvrez la porte ! lui ordonné-je.


    — J’essaie ! Elles ne sont pas censées être verrouillées.


    — Vite !


    Malgré sa main tremblante, elle parvient à ouvrir cette satanée porte. Je passe devant elle et vois un homme de dos qui menace Rebecca, acculée au mur, les bras repliés devant son visage.


    — Il a un couteau ! me hurle-t-elle.


    Le gars se tourne vers moi. Merde ! Il a le même costume que j’avais la dernière fois : le jumpsuit en cuir avec le passe-montagne. L’autre pépin, c’est qu’il est pas mal plus costaud que moi.


    Ça ne m’arrête pas. Je suis pris d’une rage folle. Personne ne tuera ma compagne sans ma permission. Je cours vers le malade mental, mais, plutôt que de lui sauter dessus et qu’il puisse m’atteindre avec son couteau, je glisse à ses pieds et le fais trébucher. Il tombe vers l’arrière. Je me redresse et donne un coup de matraque sur la main qui tient le couteau. Je dois recommencer trois fois avant que l’homme lâche prise. L’arme vole vers le devant de la pièce, non loin des pieds de la geisha.


    Couché, mon assaillant réussit à me saisir les mollets et à me faire tomber. Il saute alors sur moi et essaie de me frapper. Mes cours de boxe des derniers jours me servent, je parviens à esquiver quelques coups, mais une droite m’atteint solidement à la mâchoire.


    — Hé ! Mon tournage n’est pas fini ! crié-je à l’assassin.


    J’arrive à lui administrer un bon jab au menton. Il s’apprête à répliquer quand il est saisi d’un spasme. Ses yeux deviennent méchants. On lui a fait mal. Il tâche de se relever et de se tourner en même temps. Grâce à son déplacement, j’arrive à voir Rebecca juste derrière lui. Elle a les yeux remplis d’effroi. Quand le cinglé termine son cent quatre-vingts degrés, j’aperçois un couteau planté profondément dans son dos.


    L’homme se lève, marche péniblement vers Rebecca, qu’il menace de ses deux bras tendus, comme s’il cherchait à l’étrangler.


    L’occasion est trop belle. Je me saisis du couteau, l’arrache de son dos et lui en fous un coup sur la nuque, puis un autre dans le dos, puis deux, trois, quatre mille autres. J’enfonce la lame dans son corps lacéré et désormais sans vie.


    — Arrête, Cédric ! Arrête ! C’est assez ! gueule soudain Rebecca.


    Je ne sais pas combien de coups j’ai donnés, mais elle me regarde d’une drôle de façon. Est-ce pour me remercier de lui avoir sauvé la vie, ou est-ce parce qu’elle est apeurée par ma violence ?


    — C’est fini, dit-elle. C’est fini ! Il est mort.


    Elle ne quitte pas le cadavre des yeux. Sans me regarder, elle dit :


    — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


    — Je ne sais pas.


    — On appelle les flics ?


    — Non ! intervient la geisha. Ce type d’endroit est interdit par la Ville. Si on appelle la police, Le Navet Réjoui fermera ses portes. Nous sommes les trois seuls témoins de la chose.


    — Les autres clients ont dû entendre les cris, lui répliqué-je.


    — Ce n’est pas rare, ici. Je n’ai qu’à leur inventer une histoire, ils vont tout gober.


    — Alors, on fait quoi ? répète Rebecca.


    — Vous déguerpissez. Je m’occuperai du cadavre. Laissez passer quelques jours et revenez si ça vous chante. Allez, ouste !


    — Un instant, dit ma conjointe. Cédric, enlève-lui son masque.


    Je me penche près du cadavre, les genoux dans le sang qui coule encore, et je détache la fermeture éclair du masque. Je ne connais pas ce visage. Cheveux courts, nez fort, menton viril. Un visage quelconque.


    — C’est lui, annonce Rebecca.


    — L’homme de l’hôtel ?


    — Oui.


    Rebecca se met à pleurer. Je vais consoler mon amoureuse. Je suis un héros. Un tueur en série, oui, mais un héros tout de même. Sauver une vie, ça vaut combien de pipes ?
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        AVERTISSEMENT


        Publié le 20 novembre


        Les cinglés sont partout. Ils ne se cachent pas tous dans un coin reculé d’Amérique et ils ne sont pas tous consanguins. Il y a bien plus d’éléments pour devenir fou dans une grande ville comme Paris qu’au milieu des bayous et des alligators de la Louisiane.


        J’ai eu le bonheur d’en rencontrer un, hier, dans un coin plutôt branché de la grande ville. Ma blonde me disait qu’elle croisait souvent le même homme quand elle sortait. Ma compagne est belle, elle ferait fantasmer le pape. Il devient facile pour un dément de la prendre pour cible. Hier, il est devenu, disons, trop entreprenant auprès de son obsession. Je lui ai mis les poings sur les ouïes. Il a fui. Pff ! Évaporé. Mais, si je n’avais pas été là ?…


        Alors je dis à tous ceux qui auraient envie d’envahir la bulle de ma belle : je possède un sacré punch, je me bats comme un enragé qui n’a rien à perdre. Et, s’il me faut un bâton de baseball ou un flingue pour vous calmer, je n’hésiterai pas à m’en servir.


        Ma copine peut parfaitement choisir elle-même avec qui elle veut partager son temps et son environnement. Si vous êtes les bienvenus, j’aurai le sourire le plus accueillant du monde. Si vous la faites chier, si vous devenez dangereux, comptez bien vos dents avant de me rencontrer.


        C’est un avertissement que je lance à tous les fous et les satyres de cette foutue planète : je suis invincible, je suis le Cobaye, j’ai survécu à toutes les expériences.

      

    

  


  
    Vendredi 20 novembre


    Je me retrouve aux laboratoires AlphaLab de Paris pour la seconde fois. La vieille sèche de cent vingt ans m’accueille avec une sublime absence de sourire. Elle me dit que le docteur Morrow m’attend. Aujourd’hui, au programme, injection et prise de sang.


    — Vous savez, me dit le grand efflanqué, il serait préférable de ne pas trop vous vanter de vos talents pugilistiques dans votre blogue. C’est le genre de provocations qui attirent les matamores. Vous n’êtes pas invincible.


    — Je me sens comme ça, lui dis-je. Si vous aviez vu comment je me suis débarrassé d’un obsédé qui poursuivait Rebecca, vous seriez étonné. C’était un bœuf, ce mec.


    — Je n’en doute pas, mais soyez tout de même prudent… C’est un conseil d’ami.


    — Je n’aime pas vivre prudemment, docteur.


    — Je comprends, mais, pour vivre à plein comme vous le voulez, il faut d’abord vivre. C’est la première condition.


    
      
        
      
    

  


  
    Samedi 21 novembre


    Aujourd’hui, je tourne une scène jouissive : je prends ma douche avec la mignonne Rosine. On doit couper l’action lorsque je dépose mes mains autour de son cou. Depuis le temps qu’on me dit que je suis un acteur naturel, je vais leur prouver jusqu’où je peux aller.


    Bien qu’elle soit petite et assez carrée (elle s’entraîne pour sûr), Rosine a des atouts féminins non négligeables : elle a de sacrés beaux gros seins, ce qui diffère de la plupart des actrices françaises, qui sont de méchantes maigrichonnes de ce côté. Ça rendra la scène plus croustillante, d’autant que j’ai du mal à réfréner une érection quand j’entre dans la douche avec elle. J’aurais dû faire acteur porno.


    On filme trois plans de la scène. Six prises chacun. Wes est satisfait. Par contre, tous les membres de l’équipe sont un peu mal à l’aise devant mes érections à répétition. Tant pis pour eux. Au moins, tous sauront ce que c’est qu’un vrai homme.


    Il est onze heures trente, Rosine et moi nous rhabillons dans des vestiaires attenants au lieu de tournage.


    — T’étais à cran, me dit ma partenaire de jeu.


    — Pas difficile de l’être quand on te regarde.


    — C’est gentil.


    Depuis deux semaines, Rosine ne cesse de se plaindre de sa vie de couple qui bat de l’aile. Il y a de la pipe dans l’air. Ça va me changer de Rebecca qui, depuis l’attaque contre elle, n’a plus le goût de grand-chose, sauf de se coller contre moi. Une petite vidange d’huile ne fera pas de tort à mon moteur.


    Je lance les hostilités :


    — Avec ton amoureux, ça s’arrange ?


    — Ne m’en parle pas ! Je l’ai surpris avec une fille, l’autre jour. Ça m’a bouleversée.


    — Les hommes, tous des salauds, réponds-je.


    Sur ce, j’ouvre mon peignoir et lui offre toute ma gloire. Elle la saisit à pleines mains et se penche pour lui chanter son alléluia. Mais, au moment même où j’offre mon robinet, j’ai des scrupules. Je pense à Rebecca et l’idée de commettre l’adultère sans son consentement me déplaît. En somme, j’ai autant l’envie de baiser avec Rosine que celle de ne pas tromper Rebecca. Elle ne mérite pas ça. Je suis accroché plus sérieusement que je ne le pensais.


    Alors je referme le coffre au trésor et dis à Rosine :


    — Écoute, je crois qu’on ne devrait rien faire.


    — T’es sérieux ?


    — Oui, malheureusement… Il faudrait que j’en parle à mon amoureuse.


    — Je comprends… Tu es vraiment un chic type, Cédric.


    Si elle le dit…


    Plus tard, je rentre à l’hôtel, étrangement léger. J’ai acheté des fleurs et du chocolat à ma douce. C’est affreusement ringard, mais le quétaine est le prix à payer à l’autel de l’amour.
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    Je crois d’abord que le coup des fleurs et du chocolat sera suffisant pour ramener Rebecca vers la voie du sexe et du bon sens.


    Je me trompe.


    — Excuse-moi, dit-elle quand elle voit ce que je désire.


    Je ronge mon frein. Je dois tenter autre chose.


    — Tu sais, j’ai refusé les avances de Rosine aujourd’hui.


    — Tu peux accepter si tu veux, me répond-elle.


    Elle me surprendra toujours. Avec elle, la liberté n’est pas un mot passe-partout.


    — Je vais aller marcher, lui annoncé-je.


    Elle ne répond rien, mais ses yeux me parlent avec insistance. Je ne peux pas la laisser comme ça. Je suis vraiment trop fleur bleue.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demandé-je en prenant ma voix de psy compatissant.


    Elle sort un regard de petite fille que je ne lui ai jamais vu.


    — Est-ce que tu pourrais rester avec moi ce soir ? Je n’ai pas envie d’être seule. On pourrait se louer un film ?
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    Je passe la soirée la plus plate des derniers mois. J’ai la sensation d’être redevenu le Cédric Labonté d’avant. J’ai l’impression que Rebecca est Marie Eiken. Je peux comprendre qu’elle ait encore peur depuis l’autre fois, mais le gars est mort, il faudrait qu’elle en revienne. Et puis, moi aussi, j’existe. Il n’y a pas qu’elle.


    Heureusement qu’elle se décide à me faire une branlette… Je vais lui pardonner… pour ce soir.

  


  
    Mercredi 25 novembre


    C’est beau, la patience, mais un homme se lasse. Je veux bien admettre que Rebecca a surtout besoin de tendresse, mais ça ne répond pas à ce que je veux, et je ne crois pas être à la hauteur non plus. Elle n’est pas heureuse, ça se voit. Alors je communique avec AlphaLab et je demande :


    — Est-ce que vous avez toujours ce service de psychologue que vous vous vantez d’offrir ?


    — Tout à fait.


    — C’est possible d’avoir une rencontre pour ma copine ?


    — Ce n’est pas dans nos habitudes si ça ne concerne pas un de nos patients.


    — Mais, si ça se passe ailleurs que dans vos bureaux, histoire qu’elle ne puisse pas faire le rapprochement avec votre société ?


    — Ça peut se faire, mais, comme elle n’est pas notre patiente, vous devrez payer la rencontre.


    — Votre prix sera le mien.


    Clic ! Une bonne chose de faite. J’avise Rebecca que j’ai pris rendez-vous pour elle avec un psychologue, super compétent, pour vingt heures ce soir. Elle est d’accord, je crois qu’elle n’attendait que ça sans se l’avouer. Moi, je profiterai de cette heure pour aller tuer une pute. Ça fait longtemps, ça me manque.
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    Il est près de vingt heures. Je suis dans un état d’excitation que j’ai peine à camoufler. Je dépose Rebecca au bureau du psychologue. Elle reviendra à l’hôtel en taxi, car je lui ai dit que j’allais prendre un pot avec Romain dans le légendaire quartier Saint-Germain-des-Prés. La liberté a un prix, et ce prix, c’est le mensonge.


    Ce soir, j’ai non seulement l’envie d’étrangler ma victime, mais également celle de lui massacrer le portrait à coups de poing, question de rentabiliser mes leçons de boxe.


    L’avantage de Paris, c’est que les repaires à putes ne manquent pas. Présentement, par exemple, je me trouve dans Montmartre. Il serait étonnant que je puisse tuer la demoiselle dans une ruelle ou dans un coin perdu. Elle va sans doute m’amener baiser dans une chambre miteuse d’hôtel miteux.


    L’approche est la même : capuchon bien enfoncé, visage caché, je fais profil bas. Une grande frisée rousse, assez jolie malgré ses yeux marqués par les excès, attire bien vite mon attention. Je lui demande si elle a une chambre.


    — Oui.


    Je la suis, elle a un joli cul et plein de tatouages sur les bras, sans doute pour cacher les marques d’aiguille.


    La chambre est assez basique : commode, fenêtre sale, salle de bain sans luxe et lit défait. Je lui demande le grand jeu, avec pénétration et permission de jouir n’importe où. Elle accepte.


    On commence le travail, mais elle me trouve trop fringant.


    — Calme-toi ! dit-elle. Je ne suis pas une planche de bois où on peut entrer des clous.


    Est-elle en train de me dire quoi faire ? Aurait-elle oublié qu’une des lois du commerce, c’est que le client est roi ? Aurait-elle attrapé la maladie des serveurs de café parisiens ? Serait-elle en train de me faire la leçon, de me traiter avec mépris ?


    D’un geste brusque, je saisis la petite culotte qu’elle avait abandonnée sur le bord du lit. Je la lui mets dans la gueule et lui donne un bon coup de poing sur la mâchoire. Ses yeux s’agrandissent, je reconnais ce regard. C’est celui de la peur, de la panique, celui que je vois toujours dans les dernières minutes de vie d’une femme.


    Elle saigne de la bouche et veut retirer la culotte que je lui enfoncée dedans. Pas question qu’elle se mette à crier. Je lui balance un autre direct. Elle retombe lourdement sur le lit.


    J’enlève ma ceinture, que j’utilise pour attacher les poignets de ma victime à la tête de lit.


    — Comme ça, tu n’es pas une planche de bois où on peut entrer des clous ?


    Mon regard s’arrête sur la commode de bois qui décore cette affreuse chambre. Je m’en approche, en retire un tiroir et, dans un grand geste théâtral, je le fracasse contre le meuble. Le bois se met à voler en tous sens. Je parviens à retirer deux clous qui se sont déboîtés sous le choc. Je reviens vers la salope, qui remue légèrement, sonnée par mon dernier coup de poing, et ouvre son orifice buccal. J’enlève la culotte, j’attrape sa langue entre mon pouce et mon index et la tire au-delà de ses lèvres. Clou en main, je prends mon élan et enfonce la pointe dans la chair, que la pièce de métal traverse sans difficulté. J’appuie ensuite ma main sur la bouche de la pute, qui essaie de crier. Des larmes coulent de ses yeux paniqués. Je la bâillonne avec son propre chemisier pour la faire taire.


    J’attrape le second clou. La putain m’implore du regard de ne pas continuer. J’écarte ses jambes qu’elle essaie de refermer en vain. Je suis beaucoup plus fort qu’elle. J’empoigne l’arme improvisée et je martèle avec énergie le sexe de cette sale pute.


    — Tu ne vaux pas plus qu’une planche de bois, espèce de conne !
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    Le nettoyage est plus long que prévu. Ça va me mettre en retard. J’aimerais arriver assez tôt pour voir si la séance de Rebecca chez le psy lui a remis les idées à la bonne place. Avec la pute, je n’ai pas réussi à éjaculer mon surplus de testostérone, je souhaite donc pouvoir le faire avec ma bien-aimée.


    Je n’arrive à l’hôtel que vers vingt-trois heures. Bizarrement, la porte de notre chambre, la 422, n’est pas clenchée. Il serait étonnant que Rebecca ait négligé de verrouiller. J’entre vite dans notre logis et me mets à crier :


    — Rebecca ? Rebecca ? T’es où ?


    — Je suis ici ! me répond-elle depuis notre lit, où elle est en train de lire un autre foutu scénario.


    — T’as laissé la porte entrouverte.


    — Moi ? Non.


    — Pourtant, elle était entrouverte.


    Point d’interrogation dans le visage de la belle.


    — J’ai… J’ai dû mal la fermer, dit-elle.


    — Ça doit être ça, lui réponds-je pour la rassurer.


    On tente d’oublier, je lui raconte l’histoire de ma « sortie » avec Romain.


    — Et toi, le psy, ça t’a fait du bien ? finis-je par lui demander.


    — Beaucoup, merci.


    À ce moment, elle retire les draps qui recouvrent son corps. Elle est nue et elle me fait signe de la rejoindre.


    — Je dois bien ça à celui qui m’a sauvé la vie… Viens ici, mon héros.


    Le psy a fait un superbe boulot.
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      ÊTRE OU NE PAS ÊTRE PUTE


      Publié le 26 novembre


      Dernièrement, j’ai un peu négligé mon blogue. C’est que je suis vachement occupé. Ma participation au film de Wes Anderson se termine demain ; je commence un nouveau tournage en janvier ; j’ai des cours de boxe tous les jours à dix heures trente ; et ma vie sociale est aussi remplie que celle des courtisanes du temps de Louis XIV.


      Le 30 novembre, par exemple, je passe à l’émission Les Stars à la deuxième chaîne. Je m’en vais jouer à la pute pour vendre mon image et mes futurs films. Oui, je vais jouer à la pute, mais je n’ai jamais dit que je n’en étais pas une. Je vends mon corps et mes mots à une station de télé ; encore un peu, je lui taillerais une pipe.


      Je l’ai déjà écrit : tout le monde est pute à différents degrés. Ceux qui prétendent le contraire sont de fieffés menteurs, ou alors ils disent ça pour s’attirer la sympathie de ceux qui ne veulent pas se l’avouer.


      Presque tout ce qu’on fait est motivé par notre espoir d’en tirer profit. Certains veulent plus d’amour, d’autres, plus de renommée, d’autres, plus d’argent.


      Ce qui diffère aussi, c’est ce qu’on est prêts à faire. Ouvrir les cuisses pour quelqu’un qu’on méprise, c’est une chose. Complimenter une personne qu’on déteste, c’en est une autre. Trahir ses opinions pour faire plaisir, mentir pour gagner, lécher un cul pour avancer, ce sont tous des actes de prostitution et, moralement parlant, c’est indécent.


      En ce moment, même moi, je suis une pute. Je suis la pute d’une société pharmaceutique, comme je l’ai souvent été. Mais, cette fois, je n’en retire pas que de l’argent. Je ne peux vous en dire davantage pour ne pas enfreindre mon entente de confidentialité, mais je vous avouerai que c’est une expérience des plus enrichissantes qui me fait me poser cette question : qui est la pute de qui ?


      Je n’ai maintenant pas l’impression d’offrir mon corps à des tests de laboratoire, j’ai l’impression de me faire offrir une nouvelle vie.


      J’ai été pute assez longtemps, mais les rôles sont désormais inversés.


      Vous devriez faire comme moi. C’est bandant de dominer.

    

  


  
    Samedi 28 novembre


    — Dis, Rebecca, tu as acheté mes vêtements pour l’interview à la télé ?


    — Non.


    — Comment, non ? L’entrevue est dans deux jours. Je n’irai pas là en jeans et en t-shirt !


    — Je ne suis pas ta bonne. T’es assez vieux pour aller magasiner tout seul.


    — Le tournage a été épuisant. Et puis, j’ai autre chose à faire.


    — Moi aussi ! lance-t-elle.


    — Ah oui ? Quoi ? T’es mon agente, t’as certaines obligations.


    — Je sais. J’ai passé des journées entières à lire des scénarios parce que t’étais « trop occupé » pour le faire toi-même. Mais ce que tu vas porter, tu peux le décider comme un grand. Je suis ton agente artistique, pas ta styliste.


    — Tu sais que je peux aller me chercher une agente ailleurs.


    — Et moi, je pourrais faire autre chose comme boulot si tu me renvoies. Il y a des postes plus prestigieux que de travailler pour « môssieur » Cédric Labonté. Et des moins chiants aussi. Je n’ai qu’à retourner chez QG !


    — Tu viens de me dire que je suis chiant ? répliqué-je.


    — J’irais même jusqu’à dire que tu es imbu de ta personne. Que tu es la prétention incarnée, que tu te considères comme la huitième merveille du monde, comme un génie, alors qu’à part toi, personne ne t’a jamais fait pareil compliment.


    — Tu dis n’importe quoi.


    — Je n’ai pas fini ! Tu penses seulement à toi, seulement à ta gloire personnelle. Tu te fous complètement des autres et tu leur accordes de l’importance à la seule condition qu’ils puissent engraisser ton ego déjà démesuré. Pire : t’es devenu un vrai douchebag ! T’es l’exemple idéal du parfait égocentrique. Et j’en ai marre que tu partes le soir pour faire je ne sais pas quoi et que tu me laisses seule comme une poire, à ruminer ma rancœur.


    — On n’est pas un couple ! Je ne t’ai jamais fait de promesse, lâché-je. Mais je ne t’ai jamais empêchée de sortir. T’avais toutes les journées de tournage pour sortir.


    — Ne t’en fais pas : je suis sortie. J’ai visité au moins huit musées, je suis allée voir des films.


    — Tu pouvais te faire des amis, ce n’était pas interdit.


    — Je m’en suis fait un peu. J’ai même baisé avec un scénariste pendant que tu draguais Rosine et Sandrine sur le plateau, ou que tu faisais de beaux yeux à Harvey Keitel pour qu’il parle de toi à d’autres réalisateurs.


    J’encaisse le coup. J’aurais tort d’être jaloux, parce que c’est vrai que je n’ai pas été très sage moi-même.


    — De quoi tu te plains, salope ?


    — Je me plains du mépris que tu affiches envers moi. Tu te fiches de moi alors que c’est moi qui t’ai sorti de l’anonymat. À tes yeux, je suis une liseuse, un récipient à sperme, un corps à frapper. Avant, on rigolait. Avant, j’étais ta patronne.


    — C’est la vie. L’homme finit toujours par prendre le dessus.


    — T’es tellement macho. T’es devenu une caricature, Cédric, me dit-elle d’un ton méprisant.


    — Et toi, t’es devenue une femme ordinaire. On n’est pas un couple, Rebecca, mais tu joues à la femme qui attend son mari le soir. Surprends-moi, merde !


    Sur ce, elle me fout un coup de pied dans les couilles. Elle me surprend, enfin ! Je courbe l’échine.


    — On ne va plus jamais manger au resto ! crie-t-elle.


    — Pff ! Pff ! Pff ! Je passe mon temps au resto. Je n’ai pas envie de revenir ici et de m’en taper un autre.


    Elle plante son talon dans ma cuisse droite. « Ouch ! » Mais j’ai le réflexe de stopper son genou qui se dirigeait vers ma figure. Je lui saisis la jambe, la monte à bout de bras. Surprise, elle tombe sur le dos dans un grand fracas. En voulant se retenir à quelque chose, elle saisit le vase de la table basse et l’entraîne dans sa chute. Cling ! Ça ne la démonte pas, elle poursuit ses attaques.


    — Qu’est-ce que tu fais le soir quand on a fini de baiser ?


    — Je marche. Je réfléchis à mon rôle. Je me remémore mes répliques.


    — Menteur ! hurle-t-elle avec colère.


    — T’es jalouse ?


    — Tu vas te taper des putes, mou du gland !


    — Je vais frapper sur des sacs de sable au club de boxe.


    — Tu sens même pas la sueur quand tu reviens.


    — Je prends une douche, connasse !


    — Tu sens pas le savon, chiffe molle !


    — Toi non plus, clito flasque !


    Je la gifle. Elle se met à saigner de la lèvre du bas. Elle sourit. « Enfin, ça débloque », doit-elle se dire. Elle se redresse et me mord l’épaule gauche jusqu’à y imprégner ses dents d’attardée mentale.


    — Dis-le, que t’as trouvé mieux que moi, espèce de maniaque ! crie-t-elle.


    — Et comment ! Je m’en vais voir des octogénaires, je les mords, je les viole, je les tue. Et elles, elles ont la bonne idée de pas avoir de dents !


    C’était une excellente réplique. On sourit tous les deux. Je la saisis par les jambes. Elle se débat comme une perdue, allant même jusqu’à étamper son poing armé d’une grosse bague sur ma pauvre joue, ce qui a le don de me faire chier. Ce n’est pas le temps de me défigurer, j’ai d’autres tournages au calendrier. Alors je la tire vers moi et réussis à défaire le bouton qui retient son pantalon.


    — J’ai une entrevue à la télé dans deux jours ! J’aurai l’air de quoi avec une joue tuméfiée ?


    — Tu demanderas à tes octogénaires de t’arranger ça !


    Je lui retire son pantalon puis son string. Pendant mes efforts, elle s’arrange pour glisser sa main baguée sous ma ceinture. Elle serre mes testicules de toutes ses forces. « Aaaaah ! ! ! »


    Je lui fais perdre prise, non sans qu’elle m’arrache quelques poils pubiens au passage. Ayant repris le dessus, je m’allonge sur elle et cherche sa bouche. Je vais l’embrasser, qu’elle le veuille ou non. Ensuite, je la pénétrerai et lui ferai mal.


    Ce n’est pas tout à fait comme ça que ça se déroule. Quand je me retrouve à l’entrée de son vagin, elle empoigne mon sexe dur et se met à le masturber avec des gestes frénétiques et saccadés. Jamais je ne me suis fait astiquer le manche de la sorte. Elle me fait mal, la pute, mais je jouis et je crois n’avoir jamais tant joui. Elle a tellement étiré la peau de mon gland que je croyais qu’elle l’arracherait. Évidemment, je saigne.


    Sur son magnifique pull beige, elle joint ses mains tachées de mon sang. On se croirait dans un film gore. Le mélange des matières, c’est purement laid, c’en est carrément beau. Ça sent le surréalisme vivant. J’ai envie d’appeler ça de l’art.


    Après l’amour, épuisés, on tombe dans les bras l’un de l’autre et dans ceux de Morphée. On s’endort en cuillère.


    C’est officiel, je suis amoureux.


    [image: etoiles]


    À notre réveil, elle parle la première :


    — Je les ai achetés, tes vêtements pour l’entrevue.


    — Merci. Dans la poche de mon manteau, il y a une belle bague que je veux t’offrir. Elle devrait me faire moins mal que l’autre.


    Elle rit.


    Et moi, je remercie intérieurement la pute au doigt de laquelle je l’ai prise.


    — C’est gentil, dit-elle.


    J’enchaîne avec des paroles que je croyais ne jamais prononcer de ma vie :


    — J’adore m’engueuler avec toi. Ça me fait un bien fou. Tu es la femme que j’attendais.

  


  
    Lundi 30 novembre


    Fin du mois des morts. Décor de talk-show à la française. Gros plateau, gros public dans la salle, gros auditoire.


    Détail non négligeable : c’est du direct et ça dure deux heures. Ça ajoute au challenge, c’est plus stressant. En conséquence, je suis nerveux. Dans mon cas, c’est plutôt bon signe. Je suis à l’aise avec l’adrénaline, ça me fait mieux performer.


    L’émission est diffusée à vingt heures en France, donc six heures plus tôt chez nous. Ma mère pourra regarder tout ça en direct elle aussi. J’espère qu’elle ne perdra pas connaissance en voyant ce que son garçon si gentil et obéissant est devenu.


    L’émission débute. À vingt et une heures, c’est mon tour. J’ai droit à une belle présentation.


    — Notre prochain invité nous arrive d’Amérique, du Canada plus précisément, où il s’est tout d’abord fait remarquer grâce à un blogue très populaire là-bas : Le blogue du Cobaye.


    « On connaît la suite : le blogue a traversé les frontières et a remporté un réel succès ici en France. Par la suite, on a découvert qui se cachait derrière le Cobaye. »


    Ça, c’était dit par le gars. C’est la fille qui enchaîne :


    — C’est donc un homme qui n’a pas la langue dans sa poche, qui vient tout juste de terminer de tourner dans son premier film, il y a quelques jours à peine, que nous avons la joie d’accueillir sur le plateau des Stars. Mesdames et messieurs : Cédric Labonté.


    Les applaudissements sont corrects, sans plus. Je ne suis pas encore une grande vedette ici. Et le public de cette émission exhale un parfum BCBG qui ne correspond pas à celui de mes fans. Je vais le brasser.


    L’animatrice commence :


    — Bonjour, Cédric.


    — Bonjour, Christine. Vous faites quoi après l’émission ?


    Ça rigole. Je gagne déjà des points. L’animateur quadragénaire prend la relève :


    — Vous venez de tourner dans le premier film français de Wes Anderson…


    Blablabla. Zzzzz.


    — Vous avez de nouveaux projets au cinéma ?


    — J’ai déjà signé deux autres contrats de films. C’est assez extraordinaire, parce que personne ne m’a encore vu jouer. Alors, il se peut que vous découvriez un très mauvais acteur.


    Des gens rient dans l’assistance. On a beau prétendre le contraire, l’humour, ça paie toujours. Je continue :


    — C’est un peu comme si on vous engageait comme acteur, insinué-je à l’animateur.


    Rire constipé de celui-ci. Il ne m’aime pas. C’est réciproque. C’est l’animatrice qui poursuit :


    — Pourtant, Harvey Keitel, l’acteur américain qu’on a reçu sur ce plateau la semaine dernière, était d’avis que vous vous en sortiez honorablement.


    — Oui, j’ai payé très cher pour qu’il dise ça.


    — Et ç’a été bien de jouer avec l’actrice qui vous donnait la réplique ?


    — Jouer dans quel sens ?


    Ils vont finir par me détester, je réponds à chaque question par une boutade. D’ici vingt ans, je deviendrai Gainsbourg, ou Renaud, et j’arriverai aux entrevues bourré comme une baudruche. Faut ce qu’il faut pour se forger une légende.


    — Et si vous parliez de votre rôle ? demande l’animateur.


    — Je joue Charles, un tueur en série très sympathique.


    — Donc, c’est un rôle de composition…


    — Si peu, si peu.


    Le public éclate de rire.


    Et moi aussi.

  


  
    Mardi 1er décembre


    Il est dix heures du matin, je pars m’entraîner au club de boxe. Taper sur les autres me fait toujours du bien. Je dis à Rebecca qu’on ira dîner à mon retour, vers treize heures. J’ai découvert un petit resto pas piqué des vers qui fait des steaks incroyables.


    Je suis en train de devenir une sacrée machine de boxe, je découvre des coups et des tactiques qui font vraiment mal. Rebecca aimera certainement faire leur connaissance un de ces quatre. En prime, ça me permet d’être encore plus efficace dans mon autre domaine de prédilection.


    Je suis parti depuis vingt minutes quand je me souviens que j’ai oublié ma coquille dans le tiroir à petites culottes de Rebecca. Je n’ai pas le choix, je fais demi-tour et reviens à la chambre d’hôtel.


    De l’autre côté de la porte, j’entends que mon amour écoute un film d’action. Ça pète dans tous les sens. J’ouvre, et ce que je découvre me scie les jambes : Boris est en train d’étrangler Rebecca en plein milieu du salon. La pauvre se débat comme elle peut en faisant tomber tous les objets qui se trouvent près d’elle, mais la brute est beaucoup trop forte. La belle ne tiendra pas longtemps.


    Je cours et saute sur Boris, ce qui lui fait lâcher prise. Mais mon élan m’entraîne deux mètres trop loin, ce qui permet au gorille de reprendre son emprise sur Rebecca.


    — Laisse-moi faire ! me crie-t-il. Ne me dérange pas !


    Rebecca suffoque, son visage vire au cramoisi. Je balance mon pied à la gorge de Boris, mais c’est comme si un insecte venait de le piquer. Sa victime tousse, ses yeux me crient au secours.


    Alors je me précipite jusqu’au tiroir où Rebecca cache ses accessoires et j’en ressors un fouet. C’est tout ce que j’ai trouvé. Je reviens au salon, brandis mon arme et en assène un coup sur le dos de Boris qui, cette fois, ressent la douleur. Mais il ne lâche toujours pas.


    Second coup. La blessure est maintenant trop vive et ses mains se séparent du cou de Rebecca. Elle en profite pour reculer et se mettre hors de sa portée.


    L’homme doit comprendre qu’il devra me maîtriser d’abord s’il veut tuer ma maîtresse. Il se redresse péniblement, dos à moi. Je lui saute dessus, lui enroule le fouet autour du cou et je serre. Je serre comme je ne l’ai jamais fait. Je jure d’effacer l’effaceur. Celui-ci se débat comme un perdu, mais je demeure juché sur lui et sa grosse carcasse de porc. Non seulement je ne faiblis pas, je resserre. Sa figure s’empourpre ; dans le miroir, je vois ses yeux sortir de ses orbites. Je ne laisse aucun espace à ses gros doigts pour qu’ils s’insèrent entre mon arme et son cou. Il titube, tombe au sol et je ne ramollis toujours pas. Il est peut-être mort, je ne sais pas, mais je suis prêt à demeurer une heure comme ça s’il le faut. Une éternité passe, et je sens enfin son dernier souffle sortir de son énorme torse.


    — Tu peux le lâcher, il est mort, me confirme Rebecca, guère plus vivante.


    Elle se met à pleurer, comme l’autre fois. Même les plus fortes en arrivent là un jour ou l’autre. Je vais la rejoindre et l’enlace.


    — C’est fini. C’est fini, lui murmuré-je avec tout mon pauvre amour.


    Pourquoi ont-ils voulu la tuer ? Elle n’est au courant de rien. Quel danger représente-t-elle ? Ils ont peur qu’elle découvre, qu’elle dénonce, qu’elle les mette dans l’embarras ?


    — Il faut appeler la police, m’assure Rebecca.


    — Je m’en occupe. Reste ici, je prends mon cellulaire.


    — Ne t’en va pas trop loin !


    Je m’éloigne juste assez pour qu’elle n’entende pas et je compose le numéro d’AlphaLab.


    — Le docteur Morrow, s’il vous plaît. Je suis le patient numéro B37-LABC880530. C’est urgent.


    Deux secondes passent.


    — Monsieur Labonté ? prononce la voix du doc.


    — Boris est mort.


    — Nous le savons.


    — Comment ça ?


    — Ne posez pas de question.


    — Pourquoi vouloir la tuer ?


    — Elle est dangereuse.


    — Elle ne sait rien.


    — C’est ce que vous croyez.


    — Et si elle faisait partie de l’expérience, serait-elle encore dangereuse ? Je ne veux pas qu’elle meure. Si elle meurt, je vous tue.


    Court silence.


    — Vous suggérez qu’on lui injecte de la Chlorolanfaxine, c’est bien ça ?


    — Oui…


    — Ça peut se faire.


    — Venez à la chambre avec des infirmiers et des gars déguisés en flics. Vous l’amènerez au labo et vous lui foutrez votre médecine dans les veines.


    — Ça me va, acquiesce ce vautour. Mais ne vous avisez pas de nous trahir.


    — Je n’ai rien à y gagner, lui assuré-je.


    On raccroche. Je retourne vers Rebecca.


    — C’est fait. Ils arrivent.


    Je m’assois près d’elle, je la tiens par la main.


    — Je ne te quitte plus. Je ne partirai plus jamais.


    On ne dit rien pendant cinq minutes. On entend alors les « flics » dans le corridor.


    Ma belle est lovée contre moi, la tête appuyée sur ma poitrine. Pénètrent dans notre suite une demi-douzaine de colosses qui ont l’air de sortir d’une arène de lutte. Ce n’est pas normal. Les flics, au moment où ils s’approchent de nous, enfilent des gants blancs de chirurgiens, de ceux qu’on met pour ne pas laisser d’empreintes.


    Rebecca ne remarque rien, toujours collée contre moi. Elle lève finalement les yeux et me regarde avec tendresse.


    — Je suis enceinte.


    Je lui souris rapidement, puis redresse la tête vers l’un des hommes. Je vois une lueur malsaine passer dans son regard. Je crois tout comprendre. Ils ne laisseront pas Rebecca devenir une tueuse à son tour. Ils ne sont pas venus la sauver, mais l’éliminer.


    La suite me laisse sans mots, et pour cause. Rebecca, toujours assise à côté de moi, paraît maintenant étonnée de voir tous ces mastodontes envahir notre chambre. Elle se tourne vers moi, les pupilles soudain envahies par la peur. Je n’ai pas le temps de suivre son regard que je sens une masse froide sur ma tempe.


    Une pression.


    Un son assourdissant.


    Puis plus rien.


    
      
        
      
    

  


  
    Chapitre final


    Après la sortie du septième roman de la série [image: cobayes], le mystère entourant AlphaLab vous sera révélé dans un chapitre final. Pour y accéder, récupérez les lettres à la fin des sept romans et reconstituez le mot de passe. Entrez-le ensuite à l’adresse suivante :


    editionsdemortagne.com/categorie-produit/cobayes
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    Voici une des lettres du mot de passe :
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    Pour en savoir plus sur la série, suivez les Cobayes sur Facebook :


    facebook.com/livrescobayes
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    Pour visionner la bande-annonce de la série, allez à l’adresse suivante :


    facebook.com/livrescobayes
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

Jusqu’a maintenant, |’expérience est plus que
concluante avec le patient B37-LABC880530.
D’une personne passive, il est devenu
quelqu’un de débordant d’énergie. Son ambition
lui a permis de gravir les échelons sociaux

et d’accéder a un poste prestigieux qu’il
n’aurait probablement méme jamais envisagé
avant.

En grande forme, il a un physique qui semble
plaire a la gent féminine et il en est tfres
conscient. C’est d’ailleurs uniquement en
compagnie de ses conquétes que le sujet a eu
|’air de ressentir des pulsions..

On dirait qu’il se doute du rdle d’AlphalLab
dans sa transformation, mais ca ne |’a pas
empéché de demander a poursuivre le traite-
ment, invoquant une fausse rechute. (Aucune
trace de mari juana dans sa plus récente prise
de sang.) Normalement, selon le protocole,

la prochaine injection serait la derniére.

Il nous faudra décider si nous souhaitons
poursuivre |’étude avec ce sujet..

Selon nos sources, son appétit sexuel a
décuplé depuis le début du traitement. ||
serait intéressant d’étudier |’effet de la
Chlorolanfaxine sur la libido. Il y a peut-
étre un autre marché a développer de ce coté,
qui sait.

Par ailleurs, voila maintenant huit jours que
nous savons que B37-LABC880530 est le Cobaye.
Jusqu’ici, heureusement, il n’a pas encore
fait mention d’Alphalab dans ses textes. Le
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RENSEIGNEMENTS PERSONNELS

NOM 5
Cédric Labonté
NOM DE LA MERE

Louise Huberdeau

NOM DU PERE
Richard Labonté

ADRESSE

22, rue Simard, app. 8

TELEPHONE CELLULAIRE

514 555-7812 514 555-5490

AGE SEXE

27 ans MASCULIN @ FEMININ O ‘
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

Malgré des résultats prometteurs, il faut
demeurer prudents, car le sujet B37-LABC880530
sait maintenant que nous sommes intervenus
pour effacer les traces de ses actes et il
pourrait é€tre moins vigilant.

Il sera également important, pour le lot B-38
qui commencera |’étude sous peu, de mieux
fouiller la vie des patients. Le blogue du
Cobaye aurait pu compromettre toute |’opéra-
tion. Nous avons été chanceux.. Aurions-nous pu
empécher que B37-LABC880530 devienne célébre
ou est-ce un moindre mal si on considere les
effets qu’a eus le produit sur lui?
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

Nous avons constaté, lors des précédents
nettoyages chez le patient, que son chat
semblait plutdot agressif. Notre sujet s’en

est d’ailleurs pris a I’animal, qu’il a tué

et découpé en plusieurs morceaux avant de le
jeter aux ordures. Cet acces de violence de sa
part nous indique que |’expérience est de plus
en plus concluante.

Toutefois, le caractére du chat ne nous
semblant pas anodin, nous avons décidé de
pousser |’investigation. Nous avons été

en mesure de récupérer ses restes dans la
journée du 5 octobre, alors que notre patient
se trouvait au travail. Des analyses effec-
tuées dans les deux derniers jours sur le
sang et les organes de I’animal ont révélé
une concentration relativement élevée de
Chlorolanfaxine, démontrant que |’animal a été
en contact avec le produit.

Il y a fort & parier que la molécule n’a pas
été entiérement métabolisée par le systéme

du patient et qu’elle a été évacuée en partie
dans son urine. Nous supposons que le chat
I’a ingérée en s’abreuvant dans la cuvette.
Ainsi, nous pouvons maintenant présumer que
le produit est également efficace sur les
animaux.

Cette découverte ouvre la porte a de nouvelles
possibilités quant & I’utilisation de la
Chlorolanfaxine.

Excel lente nouvelle pour I|’avenir.

Signature: £)¢ Wﬂafu«v
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INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

Le sujet B37-LABC880530 est en train de sures-
timer sa puissance. Son attitude prétentieuse,
insolente et désinvolte risque de lui attirer
des ennuis, surtout s’il se vante de pouvoir
tenir téte a quiconque se mettrait en travers
de son chemin, ou de ses intéréts.

Par ailleurs, nous tenons absolument a

ce que Rebecca Chaplin ne découvre rien.
Malheureusement, |’attentat perpétré contre
elle par |I’agent N132, au Navet Réjoui, a
échoué. || faudra trouver autre chose.

Nous continuons notre étroite surveillance du
blogue. Jusqu’a maintenant, rien n’a transpiré
de nos activités dans ses propos.

En somme, cette expérience va bien jusqu’a
nouvel ordre. Nous allons tout faire pour que
ca continue.

Signature: & M??Zofmom
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PATIENT NUMERO.  B37_| ABC8B0530 ‘

MEDICAMENT INJECTE
Chlorolanfaxine

DOSAGE
750 mg

REACTION PHYSIQUE A L'INJECTION
Aucune

OBSERVATIONS DU MEDECIN TRAITANT

(o3l Do vt ol & 2o

g } o G
(:Z?}A~44~z:t;«.060 l %;/uyaauwctz

COMMENTAIRES DU MEDECIN TRAITANT

Etant donné que le patient tarde encore a
démontrer les effets escomptés, et malgré

des dispositions de plus en plus grandes en

ce sens, nous avons cru bon d’augmenter une
nouvel le fois la dose de Chlorolanfaxine lors
de la troisieme injection. Les résultats de
B37-LABC880530 n’ont rien de comparable a ceux
du sujet B37-COUY850701, mais il réagit assuré-
ment moins que nos autres patients.

Le caractere naturel lement apathique du sujet,
additionné a une consommation trop prolongée de
mari juana, semble encore nuire a I’efficacité du
produit. Nous croyons que le patient devra tout
d’abord se réapproprier une certaine énergie
avant de se laisser véritablement affecter par
le traitement.

Signature: 5)4 Wtion s
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

J’ai rencontré la conjointe du patient

B37-LABC880530. Lui ayant assuré que le secret
professionnel m’empéchait de révéler quoi que
ce soit, j’ai pu obtenir quelques confidences.

D’abord, elle m’a avoué qu’elle commencait a
avoir des doutes quant aux agissements dudit
sujet. Elle trouve son comportement étrange,
et |’attaque qui a précédemment été perpé-
trée contre elle I’a plongée dans un état

de panique et de questionnement. Elle est
consciente, tout comme nous, que notre patient
s’absente de plus en plus souvent, en pleine
nuit, pour assouvir ses pulsions. Et elle

a entendu parler des quelques prostituées
qui ont récemment disparu de nos rues. Elle
commence, selon ses dires, a devenir un peu
paranotiaque.

Notre rencontre m’a permis d’apprendre

e i ; 5
B37-LABC880530. A confirmer et a considérer
sérieusement.

Cette femme est loin d’étre idiote et nous
devrons agir assez rapidement.

Signature: Z>’C§ﬁ§o2%qﬁa$
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ENQUETE | oispariTion _
Elysabette Noiseux, 23 ans, est portée disparue

Félix Pfister, Le Journal de Ia Métropole

Une jeune femme de 23 ans,
Elysabette Noiseux, manque
a l'appel depuis mercredi, _
Elle a quitté son travail chez
Disques Records a 19 h,
mais n'a pas été revue par
la suite. Ses parents ont
d'abord pensé qu'elle était
allée chez des amis, mais ont
alerté les policiers le lende-
main matin en constatant
qu'elle n'était pas rentrée
de la nuit. S'agit-il dune |
victime de plus de la vague i
de disparitions qui frappe la
ville depuis un mois? I faut
s'attendre au pire.

Elysabette Noiseux mesure &
1 metre 73 et pese 61 kilos,
Elle a les cheveux noirs et !}
les yeux verts,
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RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

COMMENTAIRES

Le patient B37-LABC880530 ne répond pas encore
trés bien au produit. Si sa dépendance a la
mari juana semble en bonne voie de se résorber,
on n’observe pas les résultats espérés.

Le sujet m’a avoué avoir gagné en énergie et

en confiance, mais son caractére naturel lement

apathique met peut-étre un frein a I’efficacité
du produit. |l a été décidé que nous augmente-

rions la dose de Chlorolanfaxine a 500 mg, soit
le double de la dose initiale.

Signature: !)4 w\ma/nvv
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

fait que nous soyons désormais branchés sur
ses ordinateurs (celui de son appartement et
celui de son bureau chez @G) nous donne une
longueur d’avance sur tous les lecteurs. Nous
sommes dorénavant préts a agir au besoin.

Notre crainte est maintenant qu’il devienne
une personnalité publique. || s’avérait
impérieux que nous lui fassions signer un
document nous protégeant d’une indiscrétion.
Ainsi, et méme s’il continue a nier son impli-
cation dans Le blogue du Cobaye, il n’a pas
hésité a signer une entente de confidentialité
qui protege les deux parties.

Signature: 2)4 w.%qu
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INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

ANTECEDENTS MEDICAUX FAMILIAUX » g
Somniferes (mére), dépression (pére)

ETAT CIVIL (INDIQUER LE NOM DE VOTRE CONJOINT, SIL Y A LIEV)
Célibataire

ENFANTS A CHARGE
Aucun

PROFESSION
BS et cobaye pour les sociétés pharmaceutiques

FREQUENCE DES RAPPORTS SEXUELS
Aucun partenaire

RNSONSPOURLESQUELLESVOUSDESREZPARNCPERALETUDE
J’aimerais me deparftr de ma dependance ala

mari juana. De plus, je désire préter mon concours
a la mission des compagnies pharmaceutiques qui
ont a ceeur le bien-étre des gens.

RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

MEDICAMENT INJECTE

Chlorolanfaxine

DOSAGE

250 mg pour la premiéere injection

COMMENTAIRES
Le patient a les allures d’un adolescent qui
refuse de vieillir. Je soupconne qu’il parti-

cipe a |’étude pour |’argent. Sa dépendance a la
drogue nous permettra de voir comment la molécul
interagit avec un produit qui a des effets sur
les capacités du patient. De plus, il ne semble
entretenir de relation avec personne; cela
pourrait s’avérer utile, advenant un dérapage.

Note globale: 75 % C:nn{74fz
1
Signature: &> Wtirrs
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

Le patient B37-LABC880530 n’est pas treés
prudent dans ses escapades. |l a tendance a
tenir Boris pour acquis.

Les forces de |’ordre risquent de finir par se
poser des questions a propos de la disparition
de quelques prostituées. Fort heureusement,
aucun corps n’a encore été retrouvé.

Autre danger imminent: la compagne du sujet,
madame Rebecca Chaplin. Nous croyons qu’elle
ignore toujours tout des activités de son
conjoint, mais il serait étonnant qu’elle ne
découvre rien, surtout avec le peu de précau-
tions que prend notre patient (nous |’avons
méme surpris en train de récupérer la petite
culotte de sa derniére victime). Nous songeons
a 1’éloigner de B37-LABC880530, mais nous
hésitons encore a utiliser |’ultime méthode.

A suivre.

Signature: 4Z7'%%uuyu£2%¢nno«p






OEBPS/Images/lettre_R.jpg





OEBPS/Images/image-01.jpg
Sujet B37-LABC880530






OEBPS/Images/image-07.jpg
/&Ipha | Ob PATIENT NUMERO B37-LABC880530

RESERVE AU MEDECIN TRAITANT

COMMENTAIRES

Les excellents résultats obtenus récemment en
ce qui concerne le patient démontrent que le
nouveau dosage est approprié. A noter qu’une
courte amnésie semble accompagner son passage a
I’acte. A surveiller.

Le fait que le patient ait été endormi a coté
de sa premiere victime a rendu plus difficile
le nettoyage de |’appartement, qui a di se
faire assez rapidement, d’ou |’oubli des
lunettes et du cellulaire. Heureusement que

le patient a eu la présence d’esprit de s’en
débarrasser. Toutefois, il a laissé un message
sur le répondeur de sa victime, ce qui aura
permis aux enquéteurs de remonter jusqu’a lui.
Nous nous sommes chargés de ce léger contre-
temps aujourd’hui méme. || nous sera facile de
graisser quelques pattes pour que |’enquéte
n’aboutisse pas par la suite.

Il ne faut pas non plus arréter la surveillance
de la chambre 706 de |’hopital Bon Secours. Qui
sait ce que cet homme pourrait révéler s’il
sortait du coma..

Par ailleurs, le patient B37-LABC880530 semble
commencer a soupconner les véritables raisons
des changements qui se sont effectués en lui.
Il m”a beaucoup questionné aujourd’hui...

Signature: £.>4 Wtians
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PATIENT NUMERO B37-LABC880530

INFORMATIONS SUPPLEMENTAIRES

Nous nous sommes rendu compte grace a notre
sujet B37-LABC880530 que le produit pouvait
entrainer des effets extrémement positifs sur
|’estime de soi, le niveau d’énergie, etc. A la
longue, le patient a fini par étre parfaitement
conscient des actes qu’il commettait. L’amnésie
a diminué apres chaque nouveau crime, jusqu’a
disparaitre completement.

Le principal danger résidait dans son ambition,
qui ne semblait jamais satisfaite, et dans

son égocentrisme, qui transformait de facon
trop évidente sa personnalité. Malgré notre
entente, il a laissé filtrer des informations a
propos de notre étude dans son blogue, et nous
courions le risque qu’il en dévoile davantage.

Le docteur Dupras nous avait informés que
madame Chaplin pensait étre enceinte. L’agent
qui a entendu la femme confirmer sa grossesse
a jugé bon |’épargner. Nous lui en savons gré.
En effet, il s’agit d’une excellente nouvelle
pour nous, qui pourrons étudier |’effet du
produit sur un feetus concu par un patient sous
I”influence de la Chlorolanfaxine.

Madame Chaplin a subi un violent choc nerveux
a la suite de la mort de son conjoint. Grace

a notre contact & |’institut psychiatrique ou
est internée la patiente B37-WESA925623, nous
avons pu faire passer son comportement pour

de la folie, et madame Chaplin y sera enfermée
Jjusqu’a la fin de sa grossesse. || faudra
ensuite prendre une décision quant au sort que
nous réserverons a la mere.

Les résultats récemment obtenus sont tres
prometteurs quant a |’avenir de notre projet.

Signature: & WWZM
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N, 19 juin - Les laboratoires AlphaLab ont embauché une nouvelle équipe de
chercheurs afin de poursuivre leur développement. Sous la supervision du docteur
Williams, ceux-ci seront chargés de mener a bien le projet$ij§ifi##, dont le but est de

Les auteurs, de gauche a droite:-Marilou Addison, Alain Chaperon, Eve Patenaude,
Martin Dubé, Madeleine Robitaille, Marc-André Pilon, Carl Rocheleau.
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Le Cobaye ridiculise Bouffon

Josée Perron, Le Journal de la Métropole

Non content de clouer le bec a
I'animateur-vedette, le Cobaye
en a rajouté sur son blogue
dans un texte publié le méme
jour: «Plutét que de les blamer,
Pierre Bouffon devrait remercier
tous ceux qui, moyennant une
rétribution souvent modeste,
acceptent de tester les médica-

ments. C'est entre autres grace
a eux que des remedes sécuri-
taires sont mis sur le marché et
sauvent des vies. Que voudrait
cet animateur démagogue ?
Qu'on ne fasse les tests que sur
des souris et des rats? Dans
ces conditions, il serait un excel-
lent candidat. »
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